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T A B L E 

D E s E I E C E s 
DU TOME SECOND. 

RETRAITE dje Monfieair le I^c de 
Longueville dans ion Gouverne- 
ment de Normaâclie, . * page i 
Lettre à Madame * * *. je me fouviens 

qiiallam à l* Armée , &c» ij 

A la même. Je fenfois que vous m'aviez 

oubliée, &c* tp 

Lettre à Madame * * *, Vous êtes fitr le 

yoim , &c. io 

Madrigal. Qu'avez-vousfait de mon amour, 

&c. 13 

A Madame * * *. Elégie. Aimable Iris , 

&c. ^ ibid. 

A la même. Elégie. Iris ,Jî vousfavez les 

peines que f endure, &c» 16 

A la même. Stances. Iris , je vous aime 

toujours , ttcm z8 

A la même. Stances. Puifqu'il faut vous 

quitter, &c. 30 

A la même. Stances. Je rlentends plus 

parler de vous , &c, 3 1 

A la même. Stances. Si vous favez que je 

vous aime , Û'c. 3 z 

A la même. Stances, Mes yeux , mes inu^ 

fêles yeux, &Cm 31 

Tome Ih A 



T A B Lï^ 

A ta même. Chan(bo« Vous avez tromfê 

merdefirs , &c. Page 3 f 

Caraâére de Madame la Comteife d'O- 

lonne. 36 

Lettre â Madame k ComteiTe à'Olonnei 

en lui envoyant fbn Caraâére. 4r 

A Madame **\ Sonnet, Que vousfidtef 

Im^uir un f ouvre malheureux , &c. 44 
Dixain. Vous faites la Spirituelle , &c, 4^ 
A Madame. Stances. Laiffez-tà nos jeunes 

dejtrs , &c» ibid^ 

A iVhdame * * ** Stances* Bienheureux qui^ 

vit fans chimère, &c. 47 

A la même. Stances. Je ne viens devanff 

vos charmes, Ô'c, fo 

Epigramme. Etre fans vertu frécieufe ^ 

&C». fl 

Epigramme. Très-di^le & fort feu déli^ 

cat , &c^ ibid^ 

Stances» FhUis en tournant fes beaux yeux ,, 

&c. fi 

Lettre à Madame '^^^ Quelque violente 

que fait mon amitié, &c. ^7 

A iVU le Marquis de. Stances. Marquis, ofr 

dit far tout que vous êtes aimable, &c. ^9 
A Madame * * *. Sonnet. Vous m^ordonne» 

de vous voir rarement , ire», 6zi 

A Madame '*'**.. Stances îrréguliéres. Ména^ 

gez mieux le repos de ma vie , &c^ 6j 

Lettre iMadame '* ^ *^ Il n'y, o rien de fc 

. imnise^ &c^ ^ ^ 1k^ 



; . DES PIECE». 

L'Iioiiiine qui veut connoitre toutes cIio« 

(es, ne fe connoit pas lux- même* A 

Monfieur ***. p/^e 6f 

Ob(èrvatioiis (lir la Maxime : Qu'u faoê 

méMfer la fortune^ & nf fi point foucicr 

delà Cour» 72. 

! Lettre à SL le Comte d'Olonne* Vous ma 

laiJISiei hier , &C. 78 

\ Le dercle, A Monfieur * * *. On farfe de^, 

puis peu de certaine ruelle , &c. 2'§ 

A Mademoî&Ue «fe rEnclos. Elégie. Chère 

\ PhUis , qu^étet-^out devenue ? &€• %% 

Lettre à Monfieur * * *• Vout nCécrivez fue 

vous êtes amoureux d^une Demoifille Pr^ 

tefiante , &c. 9% 

Sur les Plaifirs. A Monfieur le Comte 

cPOlonne» ^5; 

I Sonnet» Nature , enfeigne-moi , &C0 lof 

' A M. le Comte d*01onne. Stances. Tirets^ 

I que r avenir trouble moins tes beaux jours, 

Epitaphe, A brouiller les humahr ^Boudet 
\ fut fans féconde , &c» 1 07, 

Dixam. Qu'une paffion délicate , &Cm ioS^ 

Chanfbn. Il faut pour votne honneur, Sil^ 
vie,&c» loii} 

Elégie fur l»mort duDuc d^ Candale*. ibid^ 

I Lettrerâ M. le Marquis de Crequi » fiir Is 

[ Paix des Pj^renées. x i z^ 

! Jugement fut les Sciences où peut s^ajpjdi^ 

j|ue£ un honnête, homme^ iÛs^ 



TABtÉ DÉS PIECÉSt- 

Réflexions fur les divers Génies du Peuple 
Romain dans les diffîrens temps de la 
République. fage lio.. 

Chapitre premier. De Porcine fabuleuje 
des Romains , & de leur génie fous ht 
premiers Rois. èbidm 

Chap. li. Du génie des premiers Romahtf 
dans les commencemens de la République^ 

iz8 

Chap. III. Des premières Guerres des Rou- 
mains» 131 

Chap; IV. Contre l'opinion de tite-Live^ 
fur la Guerre imaginaire qu'il fait faire 
à Alexandre , contre les Romains, 134 

Chap. V. Legéme des Romains dans leteippf 
que Pyrrhus leur fit la Guerre» 14* 

Chfap. VI. De la première Guerre de Car- 
thage. 151 

Chap. VII. De la féconde Guerre punique. 

Chap. Vm. Du génie des Romains, vers la 

fin de la féconde Guerre de Carthage. 1 79 

Chap. IX. X. XI. XII. XIII. XIV. XV. 

iP3- 1^4. i^î- 

Chap^ XVI. D'Augufle, de fin Gouverne^ 

mçnt & de fon génie» 19$ 

Chap. XVII. De Tibère ,&defon génie» 

113 
SHt Politick Would-Be, Comédie à la ma- 
nière des A nglois. ^^S 
fin de la Table dçs Pièces du 7 ome fécond. 
ŒUVRES 




<E U V R E S 

DE MONSIEUR 

• ♦ 

DE SAÏNT-EVREMOND. 



RETRAITE 

DE MONSIEUR L£ DUC 

DE LONGUEVHXE., 

Bi fin Oou vt meme m ieNmnttnàh (ij. 

0»«.i]ËuK de ton^eville 
entrant fans le vieux Palais , 
rencomii d'abord 'M« de Saint-* 
_ Luc , qtf on avcSt envoyé de 

Saint Germain attMargùisi d'HeftOt, pour 




( t ) M. «u 5aii|t-Em- . 
m»né ^crivk ccuft iogé-' 
JÙBafc SatÎM , pour toorwer 



4tc » qoi.s'fcoicnt dijclar^ 
ceatrc la Cour en 16^9^. 
Vojn U ViB 4« M. à€ 



«■ ridicule U plupart Mt \ SaÎM-ETremotil ». fus r*»- 
CcMiIshcmmcs de Nprau** I mtt 1^49 



^^ ŒUVRES DE m: ' 

^chef de le rémetoe dans les intérêts déj 
la Cour (i). Il lui dit avec un vifàge pleiii^ 
de joye : SakuLuc, il n'y apaslot^'temfsi 
gnejt vom kd^ois bien, Et-moi, Mmjkwr% 
repartit Saint Luc , jt ne vous hais pas maint . 
fréfem€mtm,quev9usjiM hal^ézen ce temfs» 
la. Si ton ne m'avait trompé, vous'ne feriez : 
pas ici ;.i!r fi fan ne.vauÂ eût trompé le pre^ 
mer /ahnèm^y eût pas fat^ert^ 
f Ce petit diicours nni ^ Monfieur dô Loii- 

* gueyille voulm aller an Parlement » qtii 
s'a&mhloit pour délibérer fi on le devoit 
recevoir. Quelques-uns dé fèsamisVx 
oppoiei^eiity^all^gua^ qu'^n.fe c^oimet* 
tani^ . il alloit commettre ioute' la Sbttane ^ 
du Parti. On fit monter ^t$ gens (ùr une 

: Toni fort élevée, pour obftrverJa c6n^ 
nance du Peuple ; & comme on lui eut 
rapporté g^*oh ;ent)sndôit:de foutes«^pac|s 
êiH cris dé joye ,'il (brtit auflî*-tôt > accom- 

. F%9e.de Qevix quii'avoiem fuivi^. £(^& > 



' tt)'»» Il »«hit »>fcV 

,y Jet MEMOIRES « wA- 

. ,). rôc ^n'cl)^ vit. U.Diic 
,» de Loa^cvtlle du parti 
9, dcrPtfit^ eavoya%SaiiK 

- »> .?^«c Jtw»T«r Je ..Maraiiis 
,, d:Heâot , fiU 4a Mv- 
.9)^,q«iis de Bcoyroa ^ qui 
sv c«>it •« -iivictfx Palaïf , 
jv potir lui- porter la furvi- 

' «} varice dto fo» pCK » de 

-•'ys^XiébteQMM de Hoi. Saint 
a« ,^ te > ,)ui Inûs loo- '««• 



c „ .ckf le fttniitKmtri^ 
„ en lai donnant cette fur- . 
),' vîvaacc , l'engagea au 
^, parts dn Aoi > & A lui 
„ cobfecyer cette pi^cc' « 
„ JciM au'U était obligé 
„ de je faire,. MEMOIHE^ 

1 Tomt If. pag. 49». 4^ . 



[ 



DffSAINT-EVREMOND. ^ 

'ê-i ' rendit au Palais , après avoir reçu par tout 
/ milTe acclamations* 

Il iiirprit Mef&eurs du Parlement , qui 

n^attendoiem pas une avanture fi inopv- 

'• née ; & ^tès ayoir -pris & place , il parla 

> ■ de cette forte t Vous ayam toujours èeaucotf 

f honorés & chéris , Je fuis vetui stvu tout h 

féril ottjsn homtne dt tna. qualité fef eut e»- 

fofer , ,vûtu*cffiir mon hieu & ma vie four 

' votre eottfervéttiou^ Je foi que la flûfart du 

. Gouverneurs tien ujertt fas «f^ ;,& qtte 

' tirant àe vêtu tout (é.fervice m{Us en peu^ 

vens tirer dam un tenfsfamle , Us vous 

^ ' ùbandomnem aujji - tSt fu*ils vota > v^yèns 

• dont ledanger* Tour ntof > qtd vous ai miUe 

oUigatians., /e. frètent ici les reconnottre^ 

' €^ ew qualité de Gouverneur t & comme une 

I iferfotme fenjiblement obligée , je viens vous 

' rendre tottt le fervice que je fourrai dans . 

^uneconjonihirefifhUleufe. . 
) Le Premier Préfident ( i\ ne r^ondai^ 

1 ^en à cette harangue^ & temoignaht^ afTez . 
I -par le chanin de ion viià^e' y combien la 
[ préfènce dû Duc TafRij^eoit, tous les Mef- 

fieurs lui donnèrent d^s témoignages de 
I ^oje > qui furent anmés par la boucla d'un 
ConfeiUertie la Graiid* Chambre*, appelle 
I 4u.Mefnilcô(é , qui lui fit ce beau difcou^s : 
I ha mime différenoe'qui fe renamtre tntrrle 

' Xû»jp * & le Berger \ Prince débonnaire , l4 
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fnéme fe trouvi tnttt U Comte À*Hareoigr$ 
ér votre Alteffe en cette occafioum Le Oume 
^Hdfcottrt eflvem , fiit comme Lotif ,foi$ 
comme iUon ; mtis ^^ottjowrs en ^bite ruvif» 
fmte,powrmiu dévorer : nour^avous fas 
voulu îul ouvrir nos-pomi , de Peur de re- 
^cevoir temmrn datte not Jaétramei : foter 
toute grâce , uout Ud etuens UàSé fcare te 
tour de ttot ntttrj(i)^ ee^'ilafait, en 
jettant fur mus des yeux tout étmeelmii de 
eolere , tanguant Leofugiens. Pour vêtu , 
Grand Prince > votu êtes venu en véritaUe 
Berger , four mettre à couvert toute votre 
Bergerie ; b(Miit8*paflor ponît anraiara pio 
ovibus Cms* U trof vrai que vous en ufe^ 
rexdemime^ztqaé siA^Monfe^neur; nette 
voue commettons ht garde de cette Ville & 
ié falut de twee laVretmtee ; c*^ avousà 
veiUer i^notrecjoe^èrvationf &à nette d'éi- 
der vos Joint de-tettteshs t^fiftances (fut [eue 
en ftotre feuvottt 

La harangue finie , Monfièor it Lof>* 
gaeVille fe leva ; & après avoir iâlué ch»* 
que pardcttUer avec Ton afiabiUté ordinai-* 
re t il (bttft (hi Palais , accompagné de (es 
amis & fittvi du peu^ » qui le conduiiôii; 
avec de nouvelles acctamaiions* 

( I ) la Keiac enroya t rtta aa eonfett «la Premier 

•l4 1« C^mt» d'Harcogan , ; I Ptifiient, qui la fit <l«aea> 

«vtc les froTtfioM 4a Gon- 1 rer au Fanxbott» * &c* 

TC»ii«a>ent de NonnaiNiie > 1 -MlMOilllS de liâadam* 4m 

fvu fe faifir de la Ville de 1 MotteviUc» Tone 11. pag» 

SSeffieus^ 



DÉ SAINT-E-VREMON^D. i 
MefSeurs du Parlement faifànt réflexioti 
6xt la joye qu*ayoient eu les Bourgeois de 
fecevoii leur Gouyemeur , commencèrent 
4e craindre une (ërvitude entière ; & pour 
tmpécher ce malheuiv-là , ils firent deâexit 
d'aâfurer leurs conditions avec lui. Mais fok 
que Monfîeur de Longueviiie eût pénetr& 
leur intention , Coït pour établir une entiè- 
re confiance , il les voulut prévenir , & les 
alTurer qu'ils auroient toujours la difpofi- 
flon de toutes cho(ès« Il leur dit que les; 
af{aîres dont il s'agiiToît , étotent propre- 
ment celles des Parlemens , 6c non pas lesr 
fiennes ; qu'il ne vouloit , ni ne devoit avoio 
autre emploi que celui de conduire une 
Armée pour le bien de l'Etat, & pour leur 
ièrvice particulier ; que toutes les levées fé 
feroient par leurs ordres ; qu'ils établiroient 
eux-mêmes des Commiilàires de leur com« 
pagnie pour la recette & pour la diftrihu**- 
tion des deniers ; & enfiii , que comihor 
ils avoient le principal intérêt au fùccèr 
des afl^es » il éeoit raifonnàble qu'ils euP 
iënt une entière participation de tous les 
Çonlèik* 

. Ces Meffieurs lux rendirent grâces de 
Kionneur qu'il leur faifoit , raflurerent 
qu'ils donneroient autant <f Arrêts qu'il 
youdroit ', fans rien examiner : qu'étant 
tuteurs des Rois , ils di^oferoient à (bu 
gré du bien du pupille i qu'ils bazarde* 
Time II. B 



4 ŒUVRES DE M.' 
ffoient toutes cho(ês pour (on (ervice » à 
condidon quil feroit fixpprimer le (émtÇ- 
ire , & remettroit la Compagnie dans (bn 
ancien état ( i )• Le Premier Préfident ft 
fAvocat Général fè croyant inutiles att 
iervice du Roi , allèrent à Saint Germaià 
fendre compte de leur impuiflânce. 

Cependant Monfieur de Longueville i 
fui (t Yoyoît affiiré du Peuple & du Parle*» 
stem , ne fbngea plus qu*à faire des Troui» 

Îes. Mais comme il n'avoit pas encore de 
)nds » il Touiut toujours difiribuer les 
- Charges , pour entretenir tout le monde ; 
& on commença à travailler à Tétat d*unà 
Armée , qui n*étoit alors qu*en imaginait 
don. Les plus confidérables étant a^n»i» 
Idés , » il leur rendit grâce de la chaleut 
9» qu'ils témdgnof ent a (on fervice ; que 
at pour lui , u reconnoitroit toute û vie 
» ra£feâion de ceux qui s'attachoient à (a 
9» fortune ; & qu'en attendant qu'il les pût 
w c^liger par des grâces efiendelles , i| 
9» ét<»t prêt de leur conunettre les plui 
a» importans Emplois. 

A ces douces paroles , tant d'illuftre» 
per£>nnes firent de profondes rérerences. 

Cl) }> IcPaclcmeat de »• dafcsRot ft auCtrdt- 

9» NomuDdic , tcmnfue ,,- mI de Richelieu » qui 

M Médéme it Mk$rniU , »i ne l^ar lailTok fu lertf 

}, denuBdoit la rérocatio» »i U tète fi h««c. MlMOi* 

,» daicmeftre, qu'ils pré- IIIS>'&<. ToiM II. p«(« 

.) tendoiçfltaYoirétiioiuf- 17^ > (iu i'SMif l^t« 
^ tcttctfk établi du tc^|« 



DE SAINT-EVREMOND. f 
Vaùkomtnt après* ce ne forent que coin* 
plûnens , qui allèrent infènfiblement aux 
affiuances de fidélité, & aiD^ protefiatîona 
der^^andre )vSqa*à b deauere goiite àm 
leur ung. Il & fit enfiiite plnfieuis beaux 
aCcaun Gu Vêtait pré(ënt des afikires ; ft 
quelques-uns , poiTedés du zélé ^*ila 
avoient pour le parti » ouyorent un avit 
confidérable. Pour^pici , dirent-ils , neféu 
àêSift U fer j ioMdu ft^U efl ekâttdf V^b» 
mvez > Nhnfeègimur , quamùé dejeumsgfns 
imu la Vme ; vwufQWutz faire ungra i# 
Qenàlihommes , tm gros de leurs Vdeu d& 
tkésmbre , aupjmls vous jomdrez la Cm* 
muminmt (x) , & les Archers , deux groâ 
Smdill<ms des meillewrs Bourgeois ;& avec 
ta Troues , aller Jurfreadre le Roi dauê^ 
Suius Germain. Ous, repondit M» de Lon- 
gueville* f/ /êr4 ion ; mais ^ comme c*efi m>*> 
trefriucifaieemrefrifi, ilfauipenfer als 
èien conduire : mus en farterons aufremier 
GffML Cefendam,four éviter la cot^ufion^ 
jMf ruine ioriinéire totu les partis, Ufaue 
âtfhMuer les Charges p é^fne chacun fiitt 
a^uri de fon Empoi. 

VaricainriUe , fi confideré des eipritt 
fofts 9 ne voulut piendie aucun Emploi » 

( I ) la CnfÊtntâhê «ft 1 ccnliao 9 lorfqu'il a lerf 

«ac clpece 4* Comanie I !# fmie , c*cft>i-iirc • la 

d'Arcbcfs > q»i conduit 1« I Ckafa de S. Rootaûi » m. 

FfifMoicr ««'an relicha 1 l'oa pana la <»< r r y a ifff < 
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ayant appris de Ton Rabbt , que pourl^îen 
entendre le vieux^ Teftament , il y faut 
avoir une application entière , & même 
fe réduire à ne manger que des herbes ( i), 
pour fè dégager de toute vapeur grofliere* 
Néanmoins 1 averfion qu'il avoit pour les 
Favoris , ne lui permettant pas d'être înur 
tile dans ces occaiîons , il voulut prendre 
ibin de la Police , & régler toutes chofes 
ièlon les Mémoires du Prince d'Orange # 
mais comme il arrive toujours cent mal-n 
heurs , il avoit oublié à raris un Mamif^ 
crit du Comte Maurice , dont il eût rire de 
grandes lumières pour r Artillerie & pour 
les Vivres ; ce qui fut caufe vraifembla* 
blement qu'il n'y eut ni munirions ni pain . 
dans cette Ârmé&rlà. 

Saint Ibal demandoû l'honneur de faire 
entrer les ennemis en France ; & on lui 
répondit que Meilleurs les Généraux de 
Paris fe le rérervoient(i). Il demanda un 
plein pouvoir de traiter avec les Polonois,. 
les Tartares , les Mofcovités .> & l'entière. 
àiCipoGàon des afeire^ chimériques ; ce qui . 
lui fut accordé. , ^ 

:, Le Comte de He^que» fprcile en vifions 
tpilitaîres , outre la Chargé de lieutenants 
Général qu'il avoit eue' dès Paris, ottint 

(1) Varic»rvillc avoie 1 fi) Voytz Us MlMOt-. 

auprès de lui un Rabbia , 1 RES DV Cardinal pA 

qui u« lui lai.Toit manger I Ritz » Topae 1. livre ^^ 

^ue des l][erbe«. | .iUc.V^nqée ^^^^^ ,.^ 
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tme'Commîffion particidiéie pour leseiH 
levemefis de qmardet j 8l autres exploits 
brufques 8i fbudains ^ dont la rélblution 
fe peut 'prendre en chantant un air de la 
fiarre (i ) ^ & danfànt un pas de Balet» 

Le Marquis de Beuvron fut &it Lieute- 
nant Général , à condition qu'il demeu- 
reffoit au vieux Palais ; la place & le gou^ 
vernement étant tous deux de fi grande 
hn|iortance , qu^oh ne pouYOSt les con&r- 
ver avec trop de ibin« 
' LefiMarquis de Matignon , toujours illut 
tre par fa fùffi&nce , & préfentement fa- 
meux par le mémonible Siège de Vallo- 
nné , conunaAdoit les Troupes du Cotan- 
tin y Sûatt qu'il vouloit avcnr ià petite 
Armée , êc êtite auffi indépendant oe M; 
de LongueviBe , que le Walfiein Tétoit 
de l'Empereur. 

Le Marquis d'Heâot demanda le com- 
mandement de la Cavalerie ; ce qui lui fut 
accordé, parce qu'il étoit mieux monté 
que les autres ; qu'il étoit envirou de l'âge 
de M. de Nemours , lorfqu'il la comman- 
doit en Flandre^ & qu'il avott une calaque 
en broderie toute pareille à là fientie. 

On choifit Att(bnville pour Cjouver** 
neur de Rouen , comme un honune en- 
tendant civilement bien la guerre , & auffi 
propre à haranguer militairement les Feu^ 

iOfvntJU Muiicico de ce iempi-1*. < 

Bai 



1 
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pies ; que le Pleflîs-Beiaiiçoii, Le G&^ 
Yerneur fût fait Maréchal de Camp , pont 
ne pas obâranx autres, & le Maxédhalde 
Camp Gouverneur , pour ne pas quitter 
la Ville ; car c'étoit une ie fes maximes « 
^f»Vi ne devcit finir four quoi que ceflh ; 
& il atléffuoit plnfieun villes confidéra* 
blés qui sVitoient perdues par Fablènce des 
Gouverneurs. 

Hanerie &Ganfnenildemattderentqu*o]i 
les fit Maréchaux de Camp* Hanerie, fbn* 
dé fur ce quHl avoit penft être Enièîgne 
des Gendarmes du Roi :Cattfflenil, ftrce 
m'îl s*en étoit peu fallu qu*il n*eflt étéMefhe 
de Camp du Regimem de Monfieur. 

Boucaule ne pouvât pas dire quil eût - 
jamais vu d'Armée ; m^s il alléguoit qu*ii 
avoit été Chaflbur toute fa Me , & que td 
Chajfe étant une Image de la Guerre , Celon 
Machiavel ( i ) : quarante ans de chafle 
valoiem bien pour le moins vingt cam- 
pagnes. Il voulut être Maréchal de Camp ; 
^cle fut. 



C de fiti & de Pacfi ) s*dc. 

ikr,/rr V«f«H* dbn tffittiu» 
Ttti gU Jindthi Serkuri Àié^ 
m» thr fÊtUt M«m » ''v gf/nf 
ménm mêliêf ttmf Wiêmi» » 
/ mitrmm »«i/« Siht if tulU 
Cétti* s Ptreh9 U Céea'a, d»* 
à fwj7<( (tpmvu f U infigtéi 



Itifmii têfi Ai fin» UtIU 
G»0nd nef tffdrie» • • • S^ie/i9 
fi dite ftt wuÊrére « nme h 
Céutf* , ftttmiê the Stm^tutt 
« dffngfdftm WÊd Iwupm JeU 
td Guetrd, NlCQLO MA* 
CRIAYBLLI DlSCORSt 

fopra la vriin*X>cca di T. 
livio , Vf^,iU* edf. }9.f • 
ou iff» 
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TfaVkcmA difolt que pbiir être bon Ca- 
fntaiÀe ^ Û 6Uoit ayoir ▼& dès déroutes % 
aaffi-bien qà^zvcitp^é des combats^ 
fiûvant ce que Banme (i^ lavoit Ifl dans 
le Livre de M. dé Rohan (%) : ceh étant» 
il prétendôtt que peribhne ne lui poityoii 
di^uter TaVantage de ûl propre expérien* 
ce ; tout le monde & iourenant aiTez da 
dé(brdrb où il (e trouva » quand d*Eftanget 
fut fait prifbnmer (3)« 

On voulut donner le commandement 
de r Artillerie à Saint Evremond ; & i dire 
vrai i dans llncfination qu'il avoit pour 
Saint Germain 9 il eût bien ibuhaité de 
fervir la Cour, en prenant une Charge 
confidérable où il n*entendbit rien. Mais 
comme il avoit promis au Comte d*Har* 
court de ne pomt prendre d'Emploi , il 
rint ià promefle , tant par honneur , 'que 
pour ne reflèmUer pas aux Normands « 
qui avoientpre(que tous manqué de parole* 
Ces confédérations lui firent génereufe- 
mem refUrer Targent qu'on lui offiroit ^ & 
qu'on ne lui eût pas donné* 

Campion ne s'attacha pas aux granA 
Emplois : il demanda ftulement d'être 
Hlaréchal de Bataille , pour apprendre le 
métier i avouant ingénftment qu'il ne Ip 

(1^ Son bestt.6cre. I Ontmi in Cm au u n ùrtt M 

(i> Lb vahiaxt Capi- I CKar » ftc. ' 

fJOJIl , w CMrtt^ i*t I CD AlaOfW^tfim. 

Bmi 



1 asuvREs Dit m 

^avoît pas ; saais fe fai/ànt fort de ûiùk 
le Pais , jufqu*attx petits ruiflèaux & aux 
moindres paifàges» laquelle fcience il avoit 
appri(ë à k ch^e avec M. de Vendômeé 

Sevigny fe contenta du même Emploi; 
mais il fut la dupe de (z modération, quand 
il vit que pour être Maréchal de Camp , il 
ne falloit pas être habile homme : il s'éri- 
gea de plus en goguenard , & eut Thon* 
neur de faire rire Ion Akeffe. 

Rucqueville , cet ancien fèrviteur , ne 
voulut rien faire ; & fà longue expérience 
à la guerre demeiura Inutile , fous prétexte 
de fes vapeurs. M. de Longueville , pour 
adoucir le chagrin qu*il ayoit de n*être pas 
Gouverneur de Caën , augmenta fés pen- 
fions : mais ce fut en vain ; Rucqueville 
difant hautement qu'il prendroit aflez l'ar- 
gent de fon maître ; mais que pour s'em- 
pêcher d*ôn dire du mal , il ne le feroit 
jamais. 

Franquetot-Barberouflè demeura long- 
temps 6ns prendre parti ; Boncœur ( i ) 
entretenant fon^incertitude par l'amitié du 
Maréchal de Grammont, Durant fes lon- 
gues délibérations , il ne laiflbit pas dé 
s'ériger in(ehfiblemerit en rendeur de bons 
oflSccs, fe flattant avec joye de la vanité 
d'un faux crédit. Depuis étant informé par 
les Lettres de fes amis , qu'on travailloit 

. < t ) Od Rommoit %io(i fa femme. , 
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ferieu&mem à la Paix , il fit ileflein de 
quitter le peribiinage neutre : il lut let 
Mémoires de Ce£ur , pour fortifier fon 
efprit , qui n*étoit pas encore bien téfohi % 
quand il vint au pa£ige du Rubicon i U 
s'arrêta tout court , comme avoit fait ce 
grand Capitaine ; & après avoir un peu 

^ rêvé y il s*écria comme lui : Le Rubicon eft 
ft^é : À $om ferdre , il n*y a qu*Hn coêif 

^ffrillewt ( I )• U ^ort là-deffiis avec une 
émotion eictreme ,fàns regarder Boncaeur« 
uns regarder le pem Henry (i), ûchant 
bien que la vue des femmes & des en£ui9 
peut amolir les plus fiers courages ^ uns 
rien dire à pas un de fes amis , il va trou- 
ver le Duc de Longueville , & lui tenir ce 
difcours : Pai toujours été votre ferviteur $ 
mais non f as avec un attachement Ji fortin 
culier , que cela m'oUigeat de vous fervir . 
tn cette rencontre : aujourd'hui je veux en^ 
trer dans vos intérêts , & viens apurer Votre 
Altejfe que je me donne entièrement à &le» 



(O Ct»feaa»Ppe ( C«f« } 
n'bwttt dd HfUevntm fUmtUt 
fù M^iueiM ij*s fuit erM % 
fAntUm t.njtîàti se ftfnunt 
ilBdHmtu molheuir^ cfttrfia »i 
f «X n«s Etiàm nunc > in<fuity 
Rgrtdi podiamus : ^aod fi 
poaticulttiB tnofierimiu , 
omaia ansis agenda ernnt. 

CtmaMti cftcnutm taie f*anm 
tfit Sljn'Jam cximidi mdffnud». 
w &f*mui i in ffxim» fii»it 
rtfemie dffémàt , anmiia* tA- 
atus : Md tfum daiif'dim , 



non ftdur ^éftnet » fUcrim 
etiam exfltuiùïtilmi fiâltttt «M. 
turrijprntf imerwi* *** if «n*"* . 
«»Mf } rdftn éh MO iai/C ff»f^ 
luit Ai fùamn , & imgf»» />»- 
rim €l*JJIicim fXtrfut , ftrUm* 
dit Ai Aluréoà tipém» TuU 
CtfAi t «««' > '"fl*"*' » S** 
dcontm oftcnu » & iniraico- 
rttm îoiquitM Tocat : Ja&« 
aléa eft. SuETOHiut m 
Julio Cxfate , tAf, ji. ji»' 
<}) fiUdcfnn^uttot» 
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La îo]^e de ce Duc fut grande , Bc de 
celles qui ne pouvant être renfermées dans 
le coeur I font d'ordinaire quelque impreA 
fion fur le vifàge ; mai^ elle fut modérée , 
lorsque Barberoufle Ce fiit expliqué de cette 
Ibrte : La diclaranon que je fais fCefi foi 
fi générale , que je fCy mette encore une con^ 
lotion : je f rétends demeurer ici, quoHd voui^ 
irez à la guerre; cequ*<mne doitfùim astri^\ 
huer à faute de courage , mais a mie maUl 
heureufe rétentùm d^urine, qui nCemfiche de 
monter à cheval. Ce r^efi fas que je vemltè 
itre inutile dans le parti :je négocierai avec 
Madame de Matignon, four laquelle f ai tou» 
jours confervé quelqtte ejpece de galanterie ; 
ty de plus , comme t/ûus fi avez iciperfomte 
qui fâche faire de Relations, je prendrai le 
fiin de publier vos Exploits. Ces dernières 

faroles remirent entièrement l'esprit du 
rince; car , à dire vrai , la néceflité du 
Gassetiet étm grande , & il fut bien ai& 
d*en trouver un fi entendu dans la narm-^ 

FontrmUes arriva tout à jtfopos pour 
.^oir la ^ande occafion de la Bouille (x)« 
Durant &n fôour en Normandie, le Duc 
4e LongueviÛe lui comnumiqua toutes 



( I ) La Bovine cft vn 

Îourg à crois lieues 4e 
o«eo* M. de Saint Evre- 
SBond donne ici plaifam- 
•CBK k atm 4'o€«a6M i 



la retraite pricipitie <ln 1>flc 
de LonfucTUlei Jonc j*ai 
parlé dans la Vie de ML. de 
Saint ETremood t fis I'm- 
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diolèàf anffi bien qa^à Varicamlle 9tm 
Comte de Fieiqiie : mais FomraiUet ne 
ponrott goiber cette confiance » ayant peut 
ie s'engager trop aTant dans les intérêts da 
Prince , & de devenir le confident d'nne 
féconde entieprift iiir Pontoifê. Une fi 
jufle appréhennon Pobliffea de qdtter « 9c 
d'emmener avec lui le Comte de Fie(fae^ 
auquel il reftéfenta ^'au point qu'ils go«*i 
Temoieift leur Général, on leur impute- 
roit tous les délôrdies qoi arriveroientg 
ails portoient les cho(ês à rextrémité» 

Le Duc'de Retz 9 dont on ayoit%ttenda 
de fi grands (ècours , vint accompagné feu* 
lement du Page qm portoit fes armes & de 
lès deux fidèles Ecaver5(i). Quelques-uns 
trouvèrent à dire de le voir arriver fins 
Troupes ; mais ils furent bîen-tdt fatis* 
faits , quand il leur momra une lon^e 
Lifte des Barons qui demandoient de rEm» 
ploî. Il ne tint qu'à deux cens mille écus , 
qu'il ne mit les Bretons en campapne ; 8c 
manque de ce peu d'argent , le créîlit cTun 
fi grand Seigneur ne iervit de rien. Il eft 
vrai qu'il promit de payer de fi perfonne^ 
& de Cemt de Duc & Pair dans l'Armée 
de Rouen , avec la même affiduité qu'il 
avoit fait dans celle de Flandre. Il aniini 
de plu^s que Montplaifir viendroit bien-tât, 

( I ) En Flmdfe > il §fh | cSi& & «» Vagc fû HOoil 
tMJottS Àtax Kcajrcit à (a I ftt anm» 
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& donna même quelque êfpétznee daTi^ 
pihoîs (î). Au refteBfeUe-lfle étoiten fort 
bon état ; îi y avoit garnilbn dans Mache-< 
eoui , & Ton fairoit Donne garde à Mont* 
tnireh Sa façon de vivre avec les Offi- 
ciers fut tout -à -fait obligeante; & qui^ 
conque étoit alTêz heureux pour avoir un 
Bufle , ou une Hongreline tie velours 
noir. , pouvoit s'aiTurer detfen amitié. : 
" Vous voyez les différéns Emplois des 
flus confiidérables perfehnes du partis Si 
quelqu'un s*étonne que }e ne diïè. rien de 
leurs aâions , c'efl que |e ftiis exactement 
véritable ; & comme je n*ai vu autre chofë* 
je n*ai rien dit davantage. Cependant je me 
tiens heureux d'avoir acquis la haine dé cet 
tnouvemens-là , plus par obfervatton^, que 
par ma propre esçèriencci Cefiunméaer 
pour les (ors & pour les malheureux > dont 
tes honnêtes eens & ceux qui fè trouvent 
bien , ne fè doivent point mêler. 

Les dupes viennem-là tous les jours en 
foule : les profcrits , les miferablès s"y ren- 
flent des deux bouts du monde : jamais tant 
d'entretiens de génerofité fans honneur % 
jamais tant de beaux difcours , & fîpeù de 
wn ikns ; jamds tant de defièins fan^ ac^ 



Ci) Aubeterre étant i 
l'Armée > fe d^roboit QueU 

Îiuefois de table > ou «l'ail- 
cure t (oufT aller eff^iyer 
îqvrlqiics.cojifiS <ie nMfuf- 
fiiec à U tranchée j 9c 4m 



amif ) ^ui s*attendoient i 
toute autre chofe | rtoieac 
fnrpris de le voir revenir 
blefle. Cela lui fit donner 
1« opm de Tétpliu.ù 



r 
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I ûons 9 tant d'entrepri&s (ans efièts ; tontes 
I tmagtnadoQ? , toutes ckimeres ; rien de 
?éritabie , rien d'efièntîel , que la néceflîté 
fthmifere. De-Ià ^ent que les particu-. 
lien Ce plaignent des Grands qui les trom* 
pent , & les Grands des particuliers qui iei 
abandonnent* Les fots fe déiàbufent paiç 
Pexpérience , & (è retirent : les malheu* 
leux , qui ne voyent aucun changement 
dans leur condition , vont chercher ailleurs 
quelque autre méchante afi^re , aufTi mé« 
€oatens du Chef de parti , que des Favoris^ 



LETTRE 
. A MADAME **^ 

JE me fouviens qu'allant à l'Armée i 
je vous priai d'aimer le Cheyalier de 
Grammont » fi j'^ois alTez malheureux 
pour y mourir f en quoi je fuis fi bien 
obéi , que vous n/e le haiflez pas durant 
ma vie , pour apprendre à le bien aimer 
après ma mort. Vous êtes ponâuelle à gar- 
der mes ordres ; & (i je continue à vous 
donner la même commiflion , il y a de 
l'apparence que vous Texécuterez avec 
un mnd (bin. 
Vous croyez que je veux cacher &u$ 
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un fiiiix rididile une y érable douleur ; Se 
dans la connoiflànce fae tous ayez de ma 

Îiaffion , vous aurez de la peine â tous per« 
iiader que je fbuffie un lirai fans jaloufie. 
Maïs peut-être ne fiiTez*TOus pas que fi je 
it*ofè me plaindre de tous , pour tous ai- 
mer trop , je n*oferois me plaindre de lui , 
pour ne Taimer guéres moins ; & 8*il £iut 
de néceffité me mettre en colère , appre* 
nez-moi contre qui je me dois fâcher da- 
Tantage , ou contre lui » qui m'enleye une 
snaitreflè , ou contre tous » qui me Tolez 
un ami. 

Quoiqu'il en fôit , ne tous mettez pas 
en peine de m*app^r« J'ai trop de paf!^ 
fion , pour donner riqn au reftntimem ; 
snatendrefiè l'emportera toujours fiir tos 
outrages* J'aime la perfide , faime Tinfi^ 
déie , & crains feulement qu un ami fin* 
cere ne fbit mal arec tous les deux. Adieu* 
Faifons , je tous prie , une manière de 
Uaifbn inconnue ; & par un myflére afTez 
nouyeau , que fbn amitié , la TÂtre & la' 
tfûcnne ne foient plus qu'une memecbofe* 
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ALAMESME. 

JE penfbîs qae tous m'aviez oublié $ 
mais par «ne conduite plus fine 8c plut 
tngénieufe, tous me traitez comme fi voua 
çonamendez à me connoitre. 

A vous dire le vrai , je n*ai jamais vft 
Lettre fi ôvile , qui oblige fi peu que la 
v&tre : vous avez trouvé une indifiérence 
fi délicate , que je ne puis me plaindre do 
tous fans chagrin , ni m*en louer fans ibt« 
àk. Génenfof, gratitude , obligatim , font 
les moindres mots de votre Lettre. Vont 
avez appris pour moi tous les termes qui 
entrent duis les complimens , & oublié 
tous ceux qui expillnent quelque fenti*^ 
ment d*amour. 

Il faut avouer que vous imitez par&ite« 
ment le Aile de Madame votre mère. Je 
penfôis d*abord recevoir une marque de 
u>n fbuvenir. Outre cela « Madame , ce 
jargon pitoyable de Paccahlcmeni de t/o/ 
nmhttÊTs^ ne vous convient point ; il fènt 
tout-à-fiait le génie d'une perfonne myfté» 
rieufement defblée. 

Pour vous, qui n'avez jamais fait la co« 
fflédienne d'afBiâion , d'où vient que vouf 
mt chotfiffez pour me doonei les apparcm» 
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ces d*une & belle mifëre î Ne (îiis- je plus 
au monde y que pour être le confident de 
vos chagrins concertés & de vos douleurs 
étudiées^ . . ^ 

Comme vous ne me ferez jamais in- 
différente t j'ai demandé de vos nouYcllcf 
à M '^ '^ ^ qui m*a dit que vous danfiez de- 
puis le matin jusqu'au foir , & qu'on ne 
pouvoit pas Ce divertir p^us agréablement 
que ^ous faifiez. 

Adieu , tmférablf perfonne , accablée 
d'une longue fuite de malheurs^ pleine de 
gratitude pour ceux qui prennent quelque 
pan à vos miferet» Adieu , plus tendre- 
çient mille fois que vous ne m'écrivez ci- 
vilement. Je vous prie de croire que vous 
n'avez pas afTez de civilité pour me rebu- 
ter , & que )e ferai plutôt toute ma vie le 
confident de vos malneun > que de ne vous 
être rien du tout. 



LETTRE 
A M A D A M JE > * *. 

VO u s êtes fiir le point de faire un 
méchant galant d'un fort bon ami ; 
^ je m'apperço|Ls que ce que je nommois 
Êtisfâ^on avec vous , devient înfènfible- 

ment 
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![! meta qaelqiie clâtineft }e ne parle plus de 
H tourner en ridicule : & la même pefA>mie 
f/ qui êaà&it tam de cas de vos imaginadons 
malideities , uouve en vous des qualités 
^ piusttoiuGbmtés qui la dégoûtejtf de ces 
i?^ f remiecB àgrànpns* 

. Vous. m'aviez toujours paru fort aima- 
ble ; mais je commence de ièndr avec 
i émotion ce que je voyob avec plaifir. 
Pour vous parler nettemèni, j'ai bien peui^ 
foe je ne vous aîme, fi vous foiifirez qua 
y^^ deJ'amotir ;, car ']0 fvàs i^ncore ça 
1^. état (de ti*tn p'eîntavott» fi:vçw le tJfou^ 
yectimau^aisd "'^ . - . • ," • r .. •_' • ^■ 
r N'attendez de moif m tes be^ust fend^ 
i . jnens^ni les lieUesLpaiGoiis.n*^jti Gi$ tout-, 
à-fàit incapable » & les laiue volondierSk 
aux. smoûcèaK de MademôiftUe C '^* \ 
Que ïëi rûéUei en fàÇeftt lei^ pr<^fit. Pec-^, 
mettez àiMadame de '^ ^.^ :'d^ définir VA^ 
I Pioitr à & fabtaifie ) i& n'cliiviez) point le& 
I tmagïfiations à oermilSrab]^? Is quj 4âns lei^ 
P ruines deieur beauté., fom Valoir l'eiprît 

I^ui leur refte anxdépom du vif^gç qu'elles 
ii*ont plus. 
Peut-être croyez -tovs, me voyant fi 
(brutal à méprifer les beaux fentimens , que 
pour les exercices dp.çorps , je fiiîs un des 
plus déterminés hommes du monde. Ecou* 
teii ce qui en eft. Je fuis médiocre en tou- 
tes choies ; & la natui^e ni la fortune n*ont 
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gienisût pour moi que de foit coinanttù 

Comme je ne puis voir uns envie les 
eens (bmptueux & nuu[ittfiqnet dans leurs 
dépen&s , je ne puis fonfiir qu'a?ec cha» 
gnn ceux qui ibnctrop adonnés â leurs 
plaifirs ; & fi j*ofe le dire , jebab en qud* 
que forte les Vivonnes & leHi Saucours » 
pour ne leur pouvoir reflembler. 

Mes afiàires vont toujours un m&ne 
train. Jamais le dérèglement ne m'eft per- 
mis ; & il me £iut un peu d'économie 
pour arriver ati bout de Tannée y 8c paA 
ftr une mût d'hyven Cea*eft pas que je 
lois réduit à la néceflité 5 ou àla foiUeflë s 
siiais fi je veux dire lés diofes nettemem » 
ma dépenft eft petite & mes efforts mér 
diocres. 

Dites-moi fi avec ces qndiiésJà je ptu» 
(devenir votre amant 9 ou fi je dois < 



rer votre ami» Pour moi 9 je fiiis réfblu dé 
prendre le parti qu'il vous fbit2u Etfi je 
pafle dé famitié a Pamonr (ans emporte* 
mem , je puis revenir de l'amour à Vaûppôb 
lié avec aufli peu de ?ioIaice« 
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MADRIGAL» 



O 



^ U*ay»>Toaf lut éeiMMailioarj 
Bonhou Iktal , lâoefte {ouillince \ 
Ecoît-ce p6ttt le perdre » 6 trop malkeareiis {onr t 
<^ je vdut attendoif ayec impadenoe I 

Readex , troaipeiir » rendexrmoi met defid i 
£t )e Tom tendrai rot plaiiin* 



AMADAME **\ 
i X i « I £• 

Xs.îmai^litis» fi ▼oot vottlet appcakN 
Les mtox ftcrett dont oe fe peut déibidt^ 
Le plot*ikléle et le pks trîAé AmÊmt^ 
Liièx ces rert pour faroi^ atioa tonraoït ( 
Et, s'il rcftoit encore dant voth: aaie 
Un Tentîment fi^oraBle \ ma fltmme i '* 
S'il vont reftoît éncer quelque amitié ^ 
Ne TOyez pat ma flonlea^ flnt pitié* 
Depttîi le jour ^ fattOtt niaHiett emêffltf^ , 
Me contraignit de me laiâèr rfioi-aêii^{ 
Quand U^c^iiienr d'an înJnAe ooàmns. 
Me coatraignit de in'é]oi§neff dcTonil 
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Depuis le Jour que j'ai quitté vos charmei » 
IPaî tout quitté 9 finon mes trtfies larmes : 
J'ai touf quitté « mon repos , mes plaifirs ; 
Quitté refpoir , & gardé les defn»* 
Soit dans la fôule > ou dans la folitude » 
Je m'entretiens en mon inquiétude ; 
Le fouvenir de vos beaux yeux ab/èns> 
Fait mon dég^oût pour les objets préfens. 
Je croirob être infidèle à ma flamme , 
Si je voyois iâns horreur quelque femme : . 
Je trahiroîs mon innocent amour « 
£ je pailôis fans ennui quelque jour. 
Les %r9^i^ cepas & toutes leurs délice! ; . 
Sont devenus comme autant de fuppliceiî 
Bt la douceur de cette volupté 
Cède au chagrin dont je fuis tourmenté* 
^A{St f rêveur > fimf goût & Tans parole» 
J'y repkéfeate un mort , ou quelque idole : 
Mes yeux ouverts (ans aucun mouvement » 
Ma bouche ouverte aux (bupirs feulement i 
Le pâle teint d'un languifiànt vifage » 
Sont de ma mort un afluré préûge; 
£t 9 ii mon cœur montre par tui foupîr 
Qu'il vit encore « il eft prêt de mourir* 
Dans le( plaiûrs que donne l'harmosiey 
Je m'abandomié à mon trifie géme; 
JEt la douceur, àes- plus tendres accen^i 
^i délicaie aimdbû à met fe» ^ . ^ 
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Ke ftit pins rien qu'exciter ma ibihlefiè 
Au rouvenîr de l'objet ^i me bleiiê; 
Ne £ùt plus rieo qu'exciter dam mon cœitf 
les mouyemens fecrets de ma langueur» 
Ces ciiers amis > dont l'écrit agràiUe » 
Dont rentretien me fut toujouis aimable »; 
Ne iàuroieiit voir le cbagrin oà je Ibis» 
Sans demancferce qui £ût mes ennuit | 
Ce qui mê donne une mélancolie » 
Où mon humeur cft comme enlèvelie; 
Ce que J'ai Ait de cette liberté 
Dont il long-temps on me vit enchanté } 
19 Mes dtenr amis» n'en t&yex plus en peine* 
a> Depuis qu'lRis me retient dans tk cfaabci 
a> Depuis qu'iRis a voulu me charmer , 
» Pour mon malheur , je ne fiu pliis qu'aimer i ? 
» Mon pauvre cccur, dans (k douce molieflè , 
» N'cft rien qu'amour, que langueur, que tiifteffi^ 
»Et,^«andiladtplus^vi£iièatimfns» . 
» C'eft loifqu'lRis excite &s tourmenss' 
» Que la rigwurrott fon ingratitude 
9> Lui vient donner une peine plus rude« 
Trifie fiijet de mon leflbuvenir , . 
Dernier malheur qui viens ni'enttttenir « 
Ordreâcheuz de quitter tant de charmes; 
Comhienjde ibis m'a»-nt coûté de larmes I i 
Combien dé ibis, aux Iieoxles|)lnsftctetij , 
-Eo^-jeftitàdiplanieAqieiciegteiir >: /.a 
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Qu'on ne me parle point de votre cruauté»' 
J'aimerai vos rigueurs, aimant votre beauté^ 
Et vous n*âureï jamiis aflcx d'ingratitude , 
Pour pouvoir dégager ma longue fervîtude.' 
Endurer Vôtre orgueiT, fouffiir Votre courroux; '• 
è*eft , par quelque moyen , tenir encore à vouf ; ^ 
Et j'aîme mieux , iRis , refiêntir votre haine. 
Que d'ctreûns amour, & de vivre faos peinc^ 



A LA MES ME. 
St Ait CE S. 

X 1^ I s » 5« ^®"* **"^ toujourt : 
Soyez ou trompêniè , ou fidellc > 
Ulen Jie peut- finir mes amours t • 
Si vous ne ceflfe^ ti'être belle, , 

Ce tt'eft pisr Vatit fermeté" 

' Qui fera ma péffévénncej- • . . .' . 
Ayex toujours de- la beauté ,* 
apurai tdujourtdr la «oiiftaHoe*: - 

' Que Vous tt^à ve% cent fois promilb j 
' " ^ Cè'cha Ax^ quiipeut «ontifut méi ; 

*' m 



pE SAINT-EVREMOND, iSt, 

Jjet avis me font odieux : 
Qui me concilie d'toe Age» 
Deyroît, oo m'airacher les jcvoLi^ 
<Oo g^r 'rottè. bettt* vilage. - 

t 
Eacorê » Ids » ne IQiîf-je pUt 
Quand vos beautés feroient paflSei^ 
Si je ne veirois point d'apptt 
Panrn leuii trace» çSkcé^u 

Peut-être ces mêmes defirt 
Pe ^ )'ai Tame poâSdée » 
S'amuièroient aux £iux^lai(xift 
5^tte kor ofiiroit une idée. 

4- 

Je potutois m'en entretenir » . 
Ifit troiiveroîs mille aiti£ce« . 
Pour tirer de mon fouvenir 
Jjt fujet de quelques délices« 

Mon eiprit toujourt enchanté» 
Auroit chez lui û complailânce ; 
£t j'aimeroif yotre beauté , 
|^9mi|ie on Toui aime en votrt «bibMifi^ 

. M^if k 9*^ trop ingénieux 
A me âite no amour ;xouvelle f - . * 
,' 7en*9i j^dbiaqoedemesfjeiiXf 
Iris , voi|| (IsTCK toujoua belle. 



n 
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A L A M E S ME, 
St A N C E S, 

Jl UîT^ifil vout ftttt quitter en tts funéftes lîeuZf 
A% que mon départ ait Moînt de violence » 
T'emporte avecque mot les traiti de vos beaux 

yeux» 
£t vous laiflè mon Cftiir dans cette longue abfence^ 

.. .^ 

.Votre image fèn inon ^laifir le plus doux ; 

'A tonte heure > ^n totts'Beux » j'aurai ft compila 

gnîe; 
Et mon fidèle d^t qui demenréavee vouff » 
Smredendrâ fouirent y^tre afittaUe g^nîe^ 

■^ ,- 

FcMblet amufemens d'nn^lprît amoureux i 

7e trompe kinfi les matix doÀt^on* a&e eft blefl^ef 

Mais» ih i qu'on effi pÙlÀdre >'dc V'^n eft malr 

heureux» 
<C«asi4 0(1 iê &IC ifo1>îëà^ jlr^ftâlèpenfée; 

'Adieii»cha]iiâ; feereirotit Volil^obcKkHes cœwH 
Adieu » chers eàtrctîens^» 9dd^bW Viîlge ; 
Adieu. iTe !â% tout , ëkeé^ti^'inèi iaÀgueurs ; 
gui me iStrôgiîoi^dius'^n^é 'ffcheOx yoyaf^i 
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Hélas ! Je vais quitter Tobjet de mon amour ; 
Je me quitte moi-même : & > ii ma trifte envie 
Ne fe âattoic encor de Telpoir da retour » 
En vouf laii&nt» Iris , je laiflêrois là vie* 



A LA MESME. 
St A N C E S. 



j. 



f E n*entenr plat parler lie vous $ 
Vous cachez à mes yeux votre aimable vifiige ; 

Vôtre efprît même èil en courroux » 
Que le mien ^de encor les traits de votre image* 
Vous faaîilèz en moi îufqu'à mon fonvenir » 
Dont jamab tm beautés ne reronteficéesi 

' Pour achever de me punir » 
n ne vous lefte plus qu'à m'ôter les penfées. 

Mais donnons à nos fentimcAs 
L'agréable douceur qu^qtporte la venjg;eance : 

Penfons à toas momens 
A ringrâce Beauté qui m'en ftit la déienTe. 
ïirons d'Iris mi bien qi^lle ne ikche pas ; 
N'appelions- point Tes yéèft à /aire nor délices» 

Et jotdilbhs dell^ appas. 
Sien loin des croautérqui cauibntnos ftipplicet, 

Dij 
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Ah ! Que d'inutiles dcGn > 
^Qne de vains mouvemens excitent ma colère ! 

N*ai^e pas perdu mes plailin , 
Dçpuis que ma langueur commence à lui déplaire^ 
Irif y contentez-vous ; aux dépens de mon fort > 
Ue veux vous (ktisfkire une fois en ma vie ; 

Je voi)s garde pcorç ma mort , 
Ceft là le dernier charme à toucher votre envie. 



A LA MESME. 

ST4 N c E s. 

^I TOUS Civez que je voui aime} 
Sachez auffi le mal extrême 
Que je fenf loin de vos appas* 
Iris» la douleur de rabfenAt 
£ft un mal qu'on ne connoSt ptf ^ 
Si Ton n'en fait l'expérience. 

Mon tourment ne fe peut dépeindre J 
îTai beau foupirer êc me plaindre t 
Beau pouflèr de trifies accens. 
Hélài ! J'ai des langueurs iècrétef j; 
Qui ne s'expliquent pas aux feu 
f%t 4ç û foibles interpréieb 
* 



1 
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Il faut fou£frir ce que j'ciH!nre> 
Pour fiivoir la peine û dure 
Dont 3e fuû fiint celle ag^té. 
Une aine contente Ôc paifible 
Ne conçoit pas la yérité 
Vt$ maux bù je me vois fenlîble; 

Je n'ai pat l'humetir kSit raine ^ 
Pour croire qu'une même peine 
Soit commmie à not ftntimeni : 
3'en fiiuffre ftul la yiolence > 
£t comtois bien que mes tourment 
.Troublent peu votre indi^rence* 

•♦• 

Tandis que la mélancolie 
Où mon ame eftenfevelie; 
M'6te i'uikge dta plaiiîrs ; 
Tandis que parmi les déllcei 
Pour qui j'avois tant de delîrs » 
J'entretiens mes iècrets fiippUcei; 

f 

Vous n'avez rien qui vous tourmente : 
Toujours tranquille » ioditfërente » 
Vous poâëdei le bien ptéicntii 
£t «es délîeaies tiàûeflèt < 
Que Ton conçoit pour un ablent » 
Vpa» femblent de fimei tea4re(lêla 

S. _... 

©Ml 
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A LA MESME« 
STANCES. 

XVjL Es yeux , mes inutiles yeux ! 
Vous faveï bien que dans ces lieux 
Iris fait toujoun fa demeure $ 
£t , û proche de fes «ppas » 
Iftgntf î vous fouftez que je meure 
Du diagrio de ne la voir pac 

•♦• 

Vous avex donc nia en mon cœur 
%z trifte & fecrette langueur 
"Qui conTume aujourd'hui ma yie ^ 
Pour fervir û mal mes defirs » 
. ' Et refiifer à mon envie 
Votre fecours Se mes plai£i9<$ 

•♦• 

Mes yeux ,caulc de mes ennuis» 
Puifque dans ces lieux où je fuis» 
> Pour TOUS feuls Iris eft ablènte ; 
Mon efprit plus ingénieux , 
iinî toujours me la repréfente^ 
l'eza votre office , mes yeux. 

.1? 
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A LA M ^ S MEj 
C HA N SON, 

\ Onf tvei trompé met éeûiê 
l^r des ef|>éranees bien vainet ; 
Et, fan? goétcr de Vo» plaîfir», 
7'al leflènti toutes yof peinet; 
Amour, c'eft trop long^témps foufinrS 
de veux me plaînàie > & puis mourir^ 

Econtet mes derniers accent; 
Soyez un moment fiivonble» 
Iris , hilIèK co«cl^r TOS fent 
A la douleur d'un miférable : 
Un mot , une larme » un ibuptr J 
£t je fuis tout prêt de mourÎTi 



^M 
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Ç/A R A C T E R E 

D& Madamk 

LA COMTESSE D»OLONNE (i); 

3E ne pen& pas èttt plus hcnireux i 
votre Caraâére, que nos Peintres à 
votre Portrait » où je puis Ste que les 
meilleurs otà perdu leur réputation. Ju(^ 
4u*ici nous n*avons point vu de beautés fi 
-achevées , qui ne foient allées chez eux » 
pour y chercher de cert^es grâces » ou 
pour s*y défaire de quelques déBtuts. Vous 
leule , Madame , êtes au-defius des arts 
^uî (âvem flatter & cnabellîr. Ils n'ont ja- 
mais travaillé pour vOus que malheureuse- 
ment :< jamais fans vous que malheureufè- 
ment ; .jamais fans vous avoir beaucoup 
intérelTée , & fait perdre autant d^avantages 
â une perfbnne accomplie , qu*ils ont ac- 
coutumé d'en donner à celles qui ne le 
font pas. 

Si vous rfétes guère obligée à la pein- 
ture , vous l'êtes encore moins à la curio- 
£té des ajufiemens. Vous ne devez rien ni 

(t) Catherîae- Henriet- 1 d'Angennet» Seigneur delà 
%• d'Angeooes , Cotnceffe I Loupe, Baron d'Aubcrville» 
^'Olottttt , fiU(.4t^luurle< » * de Marie dH Rayoicr. 



DE SAmT-EVREMOMD. ^ 
i la fiieiice d*autnii » m i votre propre 
indnfbie, ft pouvez en repos vo«s remet*- 
tre à la dature des foins ^'elle prend pour 
vous. Comme il 7 a peu de négligences 
heureu&s , je ne con(èillerois pas aux au- 
tres de s*y fier. 

En efièt y la plupart des femmes ne font 
agréables que par les agrém^s qu'elles Ce 
font. Tout ce qu'elles mettent pouir fe pa- 
ver , cache des dé&uts. Tout ce que Ton 
vous âte de votre parure ^ vous rend quel- 
que gracé ; & vous ay ex autant d'intérêt à 
revenir purement au naturel » qu'il leur efl 
avantageux de s'en éloi^er* 

Je ne m'amuferai pomt à des louanges 
générales aufli vieilles que les fiécles* Xc 
SoleH ne me fournira^oint de comparai* 
fon pour vos yeux 9 m les Fleurs pour vo* 
«re teint. Je pourrois parler de la régula* 
lîté du viûge i dé là déUcateflTe des traits , 
des agrémens de la bouche , de ce cou û 

Eoli & fi bien tourné > de cette gorge fi 
ien formée. Mais au^-delà des phis curieu* 
fes obftrvaâons » il y a mille chofes en 
vous i penf^r qu'on nef peut bien dire ,• •& 
mille choies qu'on lent mieux qu'on ne 
les j»en&. - 

^Croye%« moi ^ Madame « ne tofifiez le 
foin de votre gloire à personne ; car ailth 
rémem vous n'êtes jamais fi bien qu'en 
jrou9^méme».Paroiflez au nûlieu des ror« 



ii OUVRES DB M; 

tralts& des Carpâ^r^s , & YOU8,4éfjmzt^tlB 
tes les images qu'on AturoU d^tper «Jc^. vous» 

Aprèfr yo^. ayoii; biço adqûjrçe , CQ.qu« 
je trouve dç puis exd^ordinaue., ç*eft qu^ 
vous ayiez como^ rap^affé en vous ks 
charmes divers des différentes beautés ; c^ 
quifurprend, ce qui plait » ce qui flatte » 
ce qui touche* 

Votre Caraôére proprement! n*eft point 
iinCaraâére particulier ; ç*eû celui de, toi»* 
tes les belles personnes. Tel a xé&&é à dcài 
beautés fiéres , qui s*çft laiffé gagner à deg 
beautés délicates. La déUcatâC^ z, donn^ 
du dégoût à un autr^ > ivi a bien voulu (e 
Soumettre à la Êej^té*. 

Vous feule êtesr. le foJUe de tout le moiv* 
de« Les emportés. y irouyent le iiiiet de 
leurs transports : les am^s p^j(&oniiees re^ 
piennent leur tendreCe $c leur langueuti 
cfprits.dîfférens , diverfes humeurs , tem- 
pérammens contraires i tout eft Aijet à vo^ 
Ire empire* 

Ceux qui n'étoient nés ni pour dotiner« 
ni pour recevoir de Tampur» conftnrentla 

Cemiâre dei ces qualités > & perdeitt «aK 
luffeufismeut lîautcç, De-là TteiltqH*ily, 
a quelque re£èmblance entre la cb^ei^dé 
VOs.aiiûs ^ im paâloti dâ iços ainaos ; qU?on 
ne f^auroit voUs admiretf &ns intérêt; ^4 
le jugement des fimples (peâateurs n*eft 
pas l$re« De-là vient eïifin que tout aim9 
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o!^ TOUS ^tes , excepté TOUS qui demeurez 
feule iniënfible. 

Jolqa'icî , )*aî renda une partie de ce que 
je de vois à votre beauté , & ce nVft pat 
une de vos moindres louanges, que j'aye 
pA vous louer fi long-temps.Préièntemept 
il efl jufie que je me donne quelque chofr,' 
& qu'en parlant de votre efprit & de votre 
humeur , je me laifle aller a la mienne. 

Je ne dirai que des vérités ; & de peut 
que vous ne croyiez qu'elles vous foiem, 
toutes déftvantageuiès , je commencerai 
par les charmes & votre converfation , qui 
ne cèdent en rien à ceux de votre vifàge. 

Oui , Madame, on n'eft pas moins tou« 
cfaé de vous entendre, que de vous voir. 
Vous pourriez donner de l'amour toute 
voilée , & faire voir en France , comme 
ou a vu en E(pagne , quelque aventure de 
la èeUe tnvijfhle. 

On n'a jamais remarqué tant de poli-' 
tefle qu'en vos difcours : ce qui eft fiirpre- 
nant ; rien de fi vif ^ de fi jufie , des chor 
iès fi heureufes 8c fi bien penfifes. 

Mais finifibns des louanges dont la lon^s 
gueur eQ to^jours ennuyeufe , quelques 
véritables qu'elles foient , & préparez- 
vous â foufFrir patiemment ce que j'ai trou- 
vé à redire en vous. Si vous avez de la pei- 
ne à l'entendre , je n'en ai pas moins eu i 
le découvrir, U m*a &Uu faire des recherrr 
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ches profondes ; 8c après une étude fbtt dtf* 

fidie , voici les défauts que î*ai remarqués* 

Je vous ai vu fouVent éâimer trop des 
gens médiocres; & dans certaines docilités, 
qui véritablement ne vous durent gueres , 
£>umettre votre jugement à celui de beau- 
coup de perfonnes qui i^'en avoient point. 

Il me fèmble aufli que vous vous laifTez 
trop aller à rhabimde. Ce qued*abord vous 
avez jugé jproffier fort fainement, vous pa- 
roit a la mi délicat (àn$ raifon ; & quand 
Vous venez à guérir de ces erreurs , c*eft 
plûtât par un retour de votre humeur» que 
par les réflexions de votre efprit. 

Quelquefois , Madame , par un mouve- 
ment conàraire, pourpenfer trof>» vous paf^ 
iez la vérité du fu jet ) & les opinions que 
Vous formez, ibnt des cho&s plus forte- 
ment imaginées, que folidement connues. 

Pour vos aâions , elles font également 
itmocefttes & agréables. Mais comme vous 
pouvez négliger de petites formalités qui 
(but de vérit^les gènes dans la vie , vous 
avez à craindre Tof^on des fi>ts & le cha- 
grin de ceux que votre mérite fait vos en« 
nemis. 

^ Les femmes , vos ennemies déclarées ; 
ïbnt contraintes de nous avouer mille avan- 
tages que vous avez reçus de la nature. Il y 
a des occaâons où nous fommes obligés de 
Ukr confeiTex qu^on pourrou les ménager 
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imeiix , & ^e yoas n'en &ites pas tou- 
jours ce que cTamres en âuroient £dre, * 

Je finirai par vos inégalitéf dont Toui 
fiâtes TOUS -même une agréable peinture* 
Elles font âcheulès à ceux qui les ibuf* 
firent* Pour moi , f y trouve quelque choie 
de piquant ; & je Toi » quand on fe plaint 
le plus de l'humeur , que c*eft alors qu'on 
i'int^fle le plus ^our la perfbnne. 

Quoîqif il en foit , tant s'en faut qu'oii 
piùlTe prendre avantage (iir vous , qu'on 
n'y ùaxxoh prendre de meliire. On vous 
defoblige ail2ment uns y penfêr ; & même 
le deflèin .de vous plaire a produit plus 
d'tme fois le malheur de vous avoir dêplfl. 
Croyez -moi. Madame, il feudrost être 
bienheureux pour trouver de bons moment 
avec vous , & bien jufte ^our les prendre* 
Ce qu'on peut dire véntablement , aprèf 
vous avoir examinée , c'eft qu'il n'y a rien 
de fi nialh<^reu$ que de vous ainier ; mais 
rien de fi difficile que de ne vous aimer pas. 

Voilà , BAadame , les obfervations d*un 
fteâate)ir , qui , pour juger de vous plus 
fainement , a pris fcin de demeurer libre* 
Le moyen qu'il a tepu pour fe earantir a 
été de vous éviter autant qu'il a pu* Encore 
n'eft-ce pas afi^ de ne vous voir point » 
quand on vous a vue; Se ce remède ail- 
leurs infaillible v n'apporte pas une (6axt^ 
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. Peut-être 9 me direz^TOUs» qu'un kofiW 
me qui a des fèndmens un peu tendres » n'a 
pas d'ordinaite un jugement fi rigoureux. 
Mais quand vous prendrez la peine de me 
dire ceqUivous déplaît^ jen'en aurai point 
à me démentir. Un diicemement^iui ne 
vous femble pas être avantageux , ne au- 
roit fiibfifter qu'en votre abfence ; car pour 
répeter ce que j'ai déjà dit : Paroiffete, Ma^ 
dame , au ndlieu des Tnrtraits & des Gi* 
ra€téres, & vous déferez tomes Us ittufge* 
ffionfouroit donner de v^us. 



LETTRE 

A Madame 

tA COMTESSE D'OLONNE^ 

En ttd envoyam fin Caractère» 

Jfe vous envoyé votre Caradére , qui 
vous explique le (èntiment'géneraLi 
& vous apprend qu'il n'y a rien en France 
de beau que vous. Ne foyez pas alfez ri- 
goureulê à vous-même » pour vous déiniec 
^ne jufiiee que tout le monde vous rend* 
La plAjpart des Dames fè laiflcnc pèfiiia- 
jder aîlânent» & reçoivent avec pl^fir de 
idQacci eireur^t U feroit bien wjtge que 
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vous ne vouiuffiez pas croire iiiie Tinté 
agréable. 

Oitftei'ôpîiiion pàblique , lèjugèmeat 
ide Madame de Lon^eville eft pour vous* 
Rendez «yblis'-^ Wis^fçnvpolt » & votis 
croyez hardiment, puisqu'elle le croit , la 
plus belle choie qu'on ait jamais ?fie* 

De yotre beauté , Madame » je pafie aux 
maux qu'elle caufe, je pafle aux malades » 
aux mourans qu*on voit pour vous. Cen*eft 
pas à deflein de vous rendre pitoyable : aa 
contraire , û volis (ùivez mon confHl , il 
en coûtera la vie à quelque malheureux. U 
y a trop long-temps que les Poètes & les 
fâifeurs de Romans nous entretiennent de 
faufTes morts. Je vous en demande une 
véritable , & ce vous ftra un fort beau 
titre qu'un trépas dont on ne puifle dour 
ter. De cinq ou fix mdades que je con-^! 
nois , chotfflèz celui que vous voudrex 
honorer de vos dernières rigueurs $ vous 
n'aurez pas beaucoup i faire pour le con« 
doire de la maladie à b mort. Faites -lo^ 
mourir promptement pour votre ùàiSu^ 
ûoa I & celle de Votre , &c« 



® 
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A MA dame: **», 
^ Q N N E T. 

OUe vous ftites lan^îr on pauvre malheii^^ 
rcux ! 
3e ne trouve avec vous nî douceur > ni colère $ 
Et votrp efprît adroit ménage un j^mo^eux 
Evitant 4e fâcher , au/R-bien ^ue de plaire* . 

•♦■".' 

Si vous ypulet m'aîmer , je ferai trop heureux $ . 
]^t, û vou; voulez prendre un fentiment contraire. 
Quand il faudra foufirir un mal fî rigoureux , 
Les reproches > au moins » pourront me iàtisiâire; 

•*. 

Pai J»eaii, par ma ttndreiïè , exciter rd9 foupirt • 
Beau tenter vos chagrins par de âcfaeux délira s 
Vous n^ répottdet rien à ce prefliat lan^a^. 

•♦• 

Puifqu'il ne vous plaît pas ^e mon fort foît pluft 

doux , • ..... 

J£h ! de grâce, Philis ^ faites-moi quelque outrage 
Pour avoir le plaiiir de me plaindre de voua^ 



SIXAINi 
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D I X A I N. 

. Y Oi» &iteff la ipîrimelle; 
Nous Uii&iit tout à deviner; 
Aiafi que vous ûites la belle 
Avec votre art de ûçonner. 
Il ne fort rien de votre bouche» 
Vieille Califté > qui nous touche : 
Tout votre efprit dépend de nous s 
£t qûconque auFOÎt la malice 
De penfer auffi peu que vous» 

. Vous rendroit im méchant office* 



A MADAME î * ». 
:stji N C E s. 

«XJ Aiflèz U no* îeimei deSrt f 
Oà votre venu «'intéiiflË $ 
Cette rigiiiettr pour kt plai&f i 
JSem le chagrin de, U Tieillellèi 

->. 

mptih CÈ 
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Autrefois vou« aveït été 

De ces Belles que l'on renomme, 

Bt j^nais vQtre cruauté 

M^i fait mourir un honnête box&me«' 

+ 
Vous fûtes jeune comme nousî ' 
Pour confoler votre trifteilê > 
Nous aurons enfin » comme vouf » 
Tous les dégodts de la vieiUeiiè. 

Hélas ! Nous y vlendroni imjour J 
Nous verrons ce trille ptfiàge , 
Et latlEèront U notre amour» 
'Cbmme voui votre bora yrîà^^ 

Kos traits devenus odieux « 
Koc beautés toutes eBicéet; 
Seront la honte de nos yeux^ 
JBt la douleur de «os K^^l* 



Mais aujourd'hui que noi $fM 
lUfpirent Tamour Se la y>U » 
Pourquoi ne Jouironf-noof ptf 
«2>esl>i€iii qiiele«i«looii|«flroMI J 



•* 



Ï>E SATNT-EyKKMOiîO. ^^ 

Lorique TOt efpfitf laiyguIilÀiii 
Perdent des doaceori U|iti.inf«i 
Des moindres flai/ffi de nos ttvÊ 
yptfç çba|;no le £ût de« crio^ii 

Toujours votre févérit^ 
S'oppolè à notre jeune envie • 
£t d'une fotte antiquité > 
Tire une régie à notre vie* 

Oà laiflèz-aous vivre en ces lieux j 
Comkne îi plah à nos deftinées y 
Ou veuille la l](onté des cieux 
Borner le conrs de voy «Dnéct. 

A M AD A MB *»»,: 
' S tut N GÉ &. 



B< 



f Ien|iAM:fU3ç qn^ (rit &D^clyû&erej.; 
^ui pour un |ûen ip^|^aîf e. 
N'a point d'i^ilpf 4^isi 
Heurçî|i^ dont yefyf\x^ fç OQQ^te 
^ C>c vxaiîs * foiIi4çf p^i%r» - 
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Oh ! Qu'une femme eft ayeogplée,; 
"truand fil paf&on déréglée 
trouble le repot de fet |om ^ 
'^^Qvâ (é met un héros en tête i 
£t £ait l'objet «de Tes amoort 
•De quelque âifeur de coi^quêtc; 

^Kilîs , en vain une maîtrefle » 
^àr ffuelfUe obligeante careflè; 
- FUtte leurs inclinations s 
La violence du'génle, 
Qui. £ût le joug des natiooi ^ 
Fait auffi votre tyrannie^ 

<9afflais nos (bupirt à nos lârmf I j 

''Ces tendres e&ts de vos charmes» 

~**Qui font nos plaifîrs les plus doux} 

^ '- SIsnais l^ûmablé violence 

De nos douleurs âc de vos coups; 

>N'«Qnt «oublé leur màiffêrtnct^ 

. 4- 

Uû orgueil chagim Bc Urefe^ 
Aux foint de fenrit & de plaire 
Kepeut foumettre leurs deûn ; 

'fEt ceiB fiers tyrans de là vie 
Vous regardent dans leurs plaîfitf J 

^-Oflo&reiclavé de leur envî^u^ 
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Je perdf d'inutîlci paroles ; 
Mes raiibns (ont railbhs frivolet 
Pour guéfîr ua •eli>rit ^zté» 
Phïlis » la grandeur & la pompe 
Ont Inrprit Tocre «vatiûé • 
Far lia ftiu éda t ^ roui trompe; 

^ les Dienz venoîent fiir U lane 
Atcc leur foudre > leur totmerre | 
Et tout l'é^page des cîetix * 
Vos héros quîtteroîent la place » 
£t d'un ef^rit û glorieux 
* Kobtîendroîentpultmoîadfeiirteef " 

Aprdf une telle aventure; 
Je penfe qu'une créature 
N'olèroit pas vous approcher { 
£t les amours de race humaine 
Pourroient bien alors fe cacher 
Auprès d'ime lemme û viiiieft ^ 

Philis s jt ttroU téméraire * 
Si f elpérois de pouvoir phiix< 
A vos deiirs ambitieux •: 
^te pauvre mortel fe retire^ - 
Parmi les Héros ou les Dieux j 
' JïiCherchex un amant ^feupiret "V 

^S9â 



J9 iOEUVEES DE M. 
A LA MESME. 

S r A N CE y. 

' J ^oc vient point deraac yçs charmet 
Avec 4es foupirs & det larmçs» 
four adoucir votre fierté ; 
, Je viens iiritec votre iiaine i • 
£t ci^rcher danf tk cruaoté 
Vçp» âctokt putfige & a^ dpiwre peine*: 

Soyez ) foye^ impîtoyaUe $ 
Le défeipoir d'un miférable 
^'a hittbln que de vpi rigueurf i 
jLa.pluaai^i^!^ coqipffifipçe 
. Flatteroit en vain n^es lan£;tteiirs ( 

J|bi;oitrd*lvii h «épaf fm m iGêi4e efiérance^ 
♦ 
C pieux ! Tpus écomex im pbînte jf 
Et 4^a jfi rdkni$ l'atteinte 
.Qui.va finir npn «îAe iS»Bt ! 
Adieu » trop ingrate m^txegoS 
^Adieu » k Ibupir de ia. àioa 

Ste rimî|oe 4B9ttpit jfa'un malheosoix v»uc laiflci 
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EPIGRAMME. 

rL Tre fiuifl vertu préôenfei; 
Faire la belle iàtia beauté» 
Par une adreflè ingénieufe 
Qui foutient votre viDÎté ; 
Ke rien devoir à la nature ; 
Mais, par une henrenfe impofioréj; 
Abufer refiprit & lef yeux ; 
Mettre la laideur en ulàge , 
K'eft-ce pas v^iis veng^er des Dieux} 
Qui formèrent votre vifage 
Pour être on objet odieux \ 



EPIGRA MME. 

X R'^* diffiâle 9 & fort peu délicat; 
le Préfident (i) cOndanme chaque plat» 
Quand à dîner un ami le convie « 
Jjcs metud'un autre , il blâme ûa^ raifo»| 
Et , Qau jraîTon > il paâèroît fii vj^ 
A loi^ lôtft en ùk propre maifptt* 

nouvaat «vec V»i i un grand 
iremu q«e 4«naoit le Com- 
mandciu de Sovni^ fit CCttÇ 



fidcnt aa^arlenuat d« Pa- 
n$i étok an homme iant 
^ofit » )ni ▼oaloit faire le 



^^^^^fy^lêï^WÊiifl^mtA «n«aAMia» 
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Jl Hllis , en tournant Tes beaux yeux^ 
Semble n'en vouloir rien qu'aux Dieux i, 
Et n'en veut qu'à la créature : 
Je voi dans là trille lang:ucur» 
Que le Ciel , moint que la Nature » 
l'ait le mouvement de fon cflBur. 

Ie< plus dévots, les plu* gfnads falnt^ 
Tiennent pour miracles certains 
Des langueurs toutes naturelles J 
£t l'excàc de fa pailîon 
Fait ces extalès infidèles 
5îu'on donne à & dévotion; 



Mais, grands Dieux! y penfèz-yons bleij 
Un cœur brûlant comme le fien ^ 
Vit41d'enceni& de filmée 1 ' 
£t croyet-vous avec raifon 
Cdntenter une ane enflamma 
4Pm Iç jeûne * par l'ociifon > 
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Dâflâî-je vou mettre en courroux . 
Je connois Philû mieux que yous: 
: Je eoanoM ce qui U contente* 
t Philit cherche duuletfiÛAOlkii^ 
Une amour bien plut fuccnknie 
Que celle de tous «itret Ow^k^ 

•f 
Philit fiuc & mettre à genoux 5 
Philis lerant les yeux ven touf ; 
Vous fiiic & pente requête 5 
Et ronpeutdire uns mentir» 
I Que parfois il entre en U tcte 
.Quelque forte de repentir, 

♦ 
$î Phîlif perdoit un amint » 
• Je croi qu'au fort de Ton tourment 
JEUe auroit recoun i vous autres ; 
Mais, au premier objet d'amour, 
. ^^i>ï>ons0ienx.elleeftdesn6tte% 
£t TOUS ait une Anût coiir* 

+ 

Scniîble \ de nouveaux dc«êins , 
Dans îc$ entretiens lesplus faînti 
^ Vous croyet Phili, occupée $ 
Et la grimace de fec vœux, . 
t)ont votre ûgeâê eft dupée v 
.Çaçbc Ces véritablca ftux. : 
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Pour conferver notre repos % 
Il tttoii afin à propos 
<2«e nous fiifiom quelque parttge i 
Prcnek fes ccuntes & iês pieu»» 
Jit n^etpéret, rien duvanoge 

+ 

Par tout ou la rage clu fort » 
De Teffiroi que donne la more ; 
Trouble lesplai£isde la terre ;. 
Ct par tout où votre courroux 
S'arme d'éclairs & de tonnerre i 
Qi|e FUis le metse à {^enoinu 

Que dans k triileâè & Iç dcnU 
Qu'apporte If horreur dit cercueil ^ 
Philia tt couvre de ténèbres; 
|tt que e^ eTpcitt lai^;wifias 
^ $e flattencdns vos chams fîmébiet j 
pe leucs. fîtoyables accens. 

Mais anflî> pout l'kfflonr de tous ,' 
Que Ibn cosuc ne Ibit pas moins doux^ 
Quand nous la ôendnms en ruelle | 
£t que d'un langage odieux 
Faifimt fottement la pncelle » 
Ptiilîs n'allègue pas Ici à^it^ 
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Par tout où ron fe divertît > 
Ptr tottt où l'on chute , où Fon rit > 
Vous n'tntrerei point avec elle i 
Ct fon Ange avec le finrant » 
Entrëtiendri ft Denioifelle 
Oeiriere ^uel^œ piitvant. 

Neoff tetenont tous ISn defîtt jf 
Nous retenons, les vrais foupirr ,' 
Témoins du pouToirde nos charme^ ' 
£r notre empire le plus doux , 
£ft de voir répandre des larmes 
Qfi'amour ait couler devant^nous. 

•♦• 
nilît > dans notre ^loljfnement» 
Cache (on amoureux tourment 
Sous une feinte pénitence; ' 
£t les pauvres Dieux font toi^chéi 
• I>e la douleur de notre abiènce» 
Be du dcfr de fe» pédiés. • 

Ce a*eil pa« ^'en des volupti^ 
Où les fens ibnt plus emportas • 
£lle ne Ibit inquiétée. 
Patmi des mouvemens dlven » 
X.CS retoutB d'une ame agitée 
M'oi^t été fouvent découveits- 

* F, 
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O vous ! qui régnez dans les cieux» 
Goûtez en repos de ces lietiz 
les félicités éternelles , 
f.9iââiit à 00^ yçux, à nos trains » 
Chercher ces douceurs naturelles 
Qi|i fe trouvent chex les humains» 

•♦• 

{Vous avex chez vous vos «ttnits ; 
(t > comme vous éies parâits , 
Tout votre bien eft en vous-mêmes» 
Hélas l Nous q'avoos rien dç nous ! 
*!( 'aimçr , Philîs » que tu nous aimes » 
C'cft notre plaîiir le plus doux. 

.Jouons de notre printemps t 
Il ôut, au plus beau de nos ans « 
Cueillir les fleurs de U ie^ne4è i 
Çefl le partage des mortels s 
Çt ce qu'un autre, âge opvii lai^è^ 
Pojt fMffire pour les A^KtU^ . 



?S^. 
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I LETTRE 

A MADAME»*** 

QUei^e?ioleiite que ftk mon &fm4 
tié , elle mt laiflè afler d*e%k pouf 
vous écrire ayecnioîfisd'enipofteineiit que 
àe coàtume ; & à tous dire ¥rai , j'ai quafi 
honte de tous envoyer des ibupiis de cam* 
pagne , qui n*ont nila douceur , ni la àc* 
HcateiTe de ceux que vous entendez.. Mais 
tels qu'ils font » il faut de néceffité que je 
les hazarde , & que je vous fàilefôuvcnic 
de moi dans un temps oà tout le moiade 
travaille à me faire oublier. 

Je ne doute point que TentrevAe de V4>> 
nre GântiB mère 6c de toute votre pieufe la* 
mille , n'ait été accompagnée dé beaucoup 
de pleurs. Vous aurez donné aux larmes 
de cette mère des larmes civiles 8c rèipec- 
tueu&s y comme une fille tien née s mail 
vous (avez trop le monde , pour doni^er de 
véritables tendrefles aux chagrins des pru« 
des , dontia vertu n'eft qu'un artifice » pour 
vous priver des plaifirs qu'elles regrettent* 

Cdl aflezd'avoir obéi une fois, 8c &crî« 
fié votre repos à \xne complaisance que 
^eu£-ctte VOIS ne lui deviez pas. Elle eft 
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injufte , après avoir exigé de vous tme.fi 
Axte ûbéif&nce » de voufoir régler vos in-: 
dinatiom ^ & de conciaindre la lèiile dkoté 
qu'elle TOUS a IsiSèe. 

On aime ce qui plait , & non point ee 
em eftoermis; & fi pour aimer , il faut 
demander congé à vos parens , de l'hu- 
meur que: je Its connois '^ vos amôurylè» 
font rares dans -votre vie* . 

Maïs peu^ctre ^ue' je vous £us itn cfiA 
cours forttautile ; 8c qu'euTétai oà vous 
étes^ je dois pbis craindre ceux qiii vous 
conseillent d'auner » que ceux qui vous le 
défendent. Pent-étte que vous fiiivez les 
avis nie je vous donne , en vcms moquant 
des fepdmandes d'une mère. Mais que M- 
je fi la pauvre mère, â qui je veux tant de 
mal, n*eft pas dans mes inteo^ ; & fipour 
etapiSchét une amidé liaiilànte , elle ne 
vous laiffe pas la liberté d'aimer une per<^ 
ibnne éloignée i 

J'ai fiijet de me louer de votre fermeté 
lofqu^ : je doute néanmoins qu'une idée 
le puiflè difpnter long-temps contre un vi<« 
Êge , & un (buvetiiz contre des converia- 
dons. J'ai trop d'inqmétudè , pour Idifltr 

Îlus long-temps l'avantafe de la présence 
ceux qui vous voyent. il n'y a point d'a& 
^dres quim'empécnent de me rendre bien- 
tdt auprès de vous. En attendant que je 
Hfous entredenue de ma paflion , fouvenezr; ^ 



vous <tes lètmeiu ^œ Tow m'an«K Êûti de 
m'aima tonte too» m» 



A M. LE MARilîUIS DE »»% 
S r Jt N C E S. 
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Mais Yocrc Icil'yiigf ac Vat utfgàife -ncB $ 
Votre eemtxtcà gikat > Totre tSfàt tgiéftUe 
Ke fimroic cûMOHer ^ iki Imaiei de bkAt 

Vous êtes tu iLonenr \ «ot Toluptoeiifts $ 
£t trilet ^ B'om pts tn cliafté ftAMèht * 
taiflènt trè»»yolcMitîcn jonr Icf^TeitÉetifêt 
t>et fiéniet difttovR 4*ku ÔMttle aifta^ 

4- 

Vous èemmÂtt tott)Ourt lor%ie Ton ▼oai reiîift J 
Miit 9 fi le pradeebjet lonc^tem^ t^VHàibét 
Ke Tou oppoiè plus qu'une légete excnlê^ 
Vont ^pMtex ]& logis en bonne ffbnt^ 

4- 
Cdk ^î viîneneBC le plaifir iê propofe» 
Qui > pour vous contenter » n'ofe rien à denî i 
Bn Yous accordant tout , que faxt-tUç àbtre cluéfe 
Que chaiKr m galant , & faire un ennemi! 

4* 

Ftuj 
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Taot ^e TOiis.ço»rernek les keUes créatilr6t > 

Vous ne fouhaiteï ûen^ue d'ifim>cciu pUUîrt | . . . | 

Et jamais entre vous on ne voit de rupture , 

si ces belles n'ont eu quelques vilains -de£irs. ' ' 

- •+• 

Vous pouvet rétablir la vertu <i*uneDàme. i 

Je connus autcefoi* pntbupçonneux nyin > { 

^ui fe tint aiCiré de l'honneur de (à femme ^ 
Dés-loriqae fou voips crue être fcnfâTO^^' "* 

+ ■■••■• — 

Si vousavxex aimëcettelwBwiirlibelrtÎBe 
Sur qui toute la France a fait tint de chanfonf > 
Nous n'aurions eu jamais lamoitidrel!cuillanttne(0 
A réjouir le peuple Se les îeimes garçons. 

'. • ' 4^- ■'■■■■ / 

Jaloux , il ne fhudroit ni de.murs , ni He grilles i 
Si vous n'a viei à craindre auue amour que le fien. 
Vous auriei de l'honneurj Cocus^daos vos faïkûllsj^ 
Si vous aviez afiâire à d'au/H gens de bien. 

t- - • • + • ■• • 

Bons I>ieux ! Que de bonheur en de< maifoi» 

honnêtes. 
De trouver tiii amant , & fi fàge^, ft ù dota * 
Un amant qui ne (èrt qu'àtroubler les conquètefl 
De qu«lqiifaatre calant moins rttenii que vous l ' 

. - ••- + 

.-^ ( I ) Il couroit dans ce « lantines 3 ce4ui fit qif «n ap- 

(emps - là des Vaudevilles j 9tUa^FeniUdwnet les Cbèn- 

fur rai^ntttf e d'uqe I>ame » | ions *galantf s , qui fiirctt 

^ue fon mari airoit fait mtt- I faites ftfr le même air* J 

wt au Couvent des feuil- l^ ' 
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Si l'on faifoit raifon à votre continence ^ 
Vous feriez le fujet de mille beaux diicowi 9 
Et Moofieur du Bellay feroitToir à la Fnnce 
Quelque pieux £.oman de vôt cluftei amours (i)«' 

+ • 
Quand le I^ere Cau^in nous donna la ÇovH 

Vous pouvio^ y préjtendR une ailèz l>onne;part| 

£(▼008 avex de loi iuAe fujet de plainte 

D'y v.o^ Rl^tdt.^qç viomM CKeyalicr BayardC) )• 

4- 
Je fais bien ^e d'ailleurs vous avex quelque vicCt 
^ue vpuc avez eacor âc mauviis femimeni : 
£t,s'il eft vrai qu'tm jour le grandDieu noue punîflè» 
Vous devez redouter lès jufles châtimens* 

'••♦•• 

Vous vous laiâèz fouvent emporter au blarphèmes 
Vous ne auriez fouffi-ir rafTront d'un démenti } 
Vous ne faites jamais Vendredi ni Carier, 
Mais vous baifez bien moins que Monfieur de 
Rend^f). 



< t ) JtânJPimt Cénmt , 
Bv&^uc du BriUtyt a conpo- > 
fé quelques Romans pleins 
«i'oaâion & 4« pu(é. t 
' ( 1 ) le fere Cit¥Jl$«'^ 
Jifttice , «.. fiût un Livra 
4e dévotion ) intitulé : La 
CO.OR SAIHTÏ. Vojreak 
Dictionnaire de M. 
Bayie , Article C AUSSI M 
fWstLts^J ^ .* 

(}} C'étoit ùo fi brave & 
galant homme > ^u'U mé- 



rîta d*Stre appelle le Chent* 

" lier /m« r*fr*ehf. 

On trouvera une lifte det 
Auteur* qui ont éciii la Vil 
du Chevalier i?ify4nf , dans 
la Bl8J.IOrHEapS-/f'>?vrr. 
9«« n'e rrdtut du Pcre La 
XONO» niunero 137^3** 
iff- fitr*, 

(4) Le Marquis de KMt( 
mourut à l'âge de 37 «n»-* 
pont avoir 1 dit-on , gardé 
vue chafteté trop rigidC| 
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A M A D A ME » » *. 

S o If N E r. 

V Outm'ordoniicïdeyMuvoirniciBen^ 
£t, pour fonfttr l'eiwtae tMchcc 
<^ peut dobner Ml MMiirtus tomncot • 
y«ui n'ordonMfe de gudcr le âcace. 

Paijl^ ^ vdtt» le plnt îaftocemffleiit) 
SeroH aller contre vôtre d^ftniê s 
Vodt yons âchez d*^ regard lènleiiieiit » 
fit les foupirt font ta deniiere oâênie. 



Arrètëk4à V6s tnjnftet rigueurs $ 
N'ordomieï rien à mes trîftes langueiit»« 
l«l'ordoonek rien à ma ièaette âtmme | 

Voof ponveïtontrormaboticlie &:mes yeux. 
Mais je ferai le maître de mon ame » 
fit f aimerai» malgré vous & les Dieux* 

y^rex & Vil écrite par i VEnfant Jtfif , j^ pvMiét 
JiiSAUrH^BAiLtoa. 1 par le Pcrt 4eS. ïpaa. 
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A MADAME*^*. 
STANCES IRREGVLIERES. 

IVl EM^ecnicn le rcpof de m vie : 
Auprès èe ypm Je fi*ai pts tinc envie > 

Que je ne cra%nc une ftveur. 

torique }e vont trouvii l! belle ; 
Je m'a^pmdoû que tous Cpntt, cruelle i 
Vous n'avez cependant ni £erté ni fifuenr* 

♦ 

Soyc% à mon tootment tm peu motni {Htoyâble : 
V«oe bonté fera fans dôme «n mMKrable; 
£t fiutf la gracç des refiis » 
Beaux yem , }e ne vous verrai plut; . 

•♦• 

Si le noUe orgueil de vos cfaarmei 

Se payoîc de mea humbles lannet 9 
Je pourrois contenter vot glorieux dc&u 

Tant que veut fnn inhumaine j 

Je ne reftiTe aucune peine ; 
Mais je meurs de frayeur au danger des pUiiirs. 

W 
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. L E T T R E 

r A M A D A M E * * *• 

IL n*y a rien de £ honnête Qn*iuie an- 
cienne amitié , 6c rien de u honteux 
qu'une vieille palSon. Détrompez- vous 
du faux mérite d*étre fideïle, & croyez que 
la confiance efi la chofè du monde qui fait 
le pfus de tort à la réputation d%ne beauté. 
Qui ûit fî vous n'avez voulu aimer qu'une 
feule perfonne , ou 6 vous n'avez pu avoir 
qii'un feul amant î- Vous penlèz pratiquez 
une vertu , 5c vous novs faites foup^onnei 
plufîeurs défauts, . 

Mais que d*ennui$ accompagnent ton- 
jours cette miférable vertu ! Quelle diffé- 
rence des dégoûts de votre attachement à 
la délicatefle d'une pafiion naiflânte ! Dans 
une paffion nouvelle , vous trouverez tou^ 
tes les heures déUdeu&s* Les jours fe pa(^ 
iènt à (énnr de moment en moment qu'on 
aime mieux. Dans une vieille habitude , le 
temps fe confùme ennuyeufëment à aimer 
moins. On peut vivre avec âes indifférens , 
ou par bienféance , ou par la néceffité du 
conunerce : mais comment paiTer fà vie 
-avec ceux qu'on a aimés , & qu'on n'aime 
plus? 



r 
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Il ne me relie que quatre mots à vous 
dite, & je vous prie d'/Êdre réflexion. Si 
TOUS trouvez agréable ce qui doit déplaire ^ 
c*eft méchant goût* Si voua n'avez pas là 
réfolucion de quitter ce qui vous dq>la{t i 
c*eft foiblefle. Mais faites ce qu'il vous plai* 
ra , vous ferez aifément ju(ti£ée auprès de 
mou II n*y a point de foible que je ne voua 
pardonne , £ui5 me croire fort indulgent* 

Quand le fexe fiagile a commis une oflènfe | 
Il n'a pas bcibin de clémence; 
Toute forte d'impunité ' 

N'eft que juiti^ dàe à ft>n infirmité. 

' — i--4i 

Vhotmne qui veut comuitre mites chofes^ 
ne fi c<nmoit fas Im-tnime. ^ 

A MQ NS I E y R * *% 

VOus n*étes plus f! ibciable que vous 
Tétiez* L'étude a je ne iài quoi de 
fombre qui gâte vos agrémens naturels » 
qoi vous ôte la facilité du génie , la liberté 
d^efpnt que demande la converfation de$ 
honnêtes gens. La méditation produit en- 
core de pfiis méchans effets pour le com« 
meice ; & il eft à craindre que vous ne per- 
diez avec vos 'amis en méditant > ce <j^ 
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TOUS penfèz gagner avec tous -même. 

Je £d ^ne votre occupadoaeft împor- 
tantefic (ëneufe, Vons vouJex (avoir ce que 
vous êtes &. ce 91e von» ièsez un jour « 
quand vous, ceflèsez d-ètH ici». Mais ^dîtes- 
moi» je vous^priie » vous peut* tl tomber 
dans lefprit que ces PhiIo(bphes » dont 
vous lifez les écrits avec tant de foin , 
ayent trouvé ce que vous cherchez ! Ils 
l'ont cherché comme vous , Monfieur » & 
ils Font checcfaé vainement. Votre cufîof* 
fté a été de tous les fiédes, auffi-bien que 
' vos réflexions & Fincertitude de vos con- 
noif&nces* Le plus dévot ne peut venir à 
boutdecronre toujours , ni le plus impie 
de ne croire jamais ; & c*eft un des mial^ 
beurs de notre vie de ne pouvoir naturel-» 
lement nous afllirer s*il y en a une autre» 
çu s'il n*y en a point. 

L'Auteur de la Namre n'a pas vouln 
que nous^ puflions bien cçmnoitre ce- que 
nous ibmmes ; & parmi des defirs trop ctt«> 
lieux de (avoir tout » ii nous a séduits à ïst 
néceiEté de nous ignorer nous-mêmes. Il 
anime les refforts de notre ame ; mais il 
nous cache le (ècret admirable qui les fait 
mouvoir ; & ce (avant ouvrier ie réferve 
à lui (ëul l'intelligence defon ouvrage» Il 
fOus a mis au milieu d'uhe infinité d*ob» 
jets , avec des (èns capables d'en étfe ton- 
fhés : il nous a donné un e(pm qui fait des 
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eflEbits continuels pour les comiotdPe* Les 
Ceux, leSoleii, les Aftnes» lesEtemens ^ 
toute la Nature, cefati même dont elle dé* 
pend, tout eftaÂijettîà û^écalation, s*U 
ne feft pas à 6 comoUByice. Mais ayons* 
nous les noindies douleurs , nos beUef 
ipéculations s'éYanouîirent. Sommes-nous 
en danger de mourir , il y a peu de gent* 
qaà ne aonnaiTent les avantages & les ^« 
tentions de Vefynt , pour conlènrer cette 
partie baflè & grofl^e , ce corps terreftre» 
dont les (pécubttfs font fi peu de cas* 

Je reviens à Topinion ^e vous n*ap^ 
prouverez point, & que je croîs pourtant 
alTez véritable : C'eft q^e jamais homme fi*« 
été bien ferfuadé far Ja raifon, ou que tam0 
fii ctnaimmem tmmortMe , ot$ ju^iUe s* a* 
néofuk effi^Hveminf avfc h ciMffs» 

On ne doute p<»nt que Socrate n*ait cnf 
fimmortdité de famé : (on hiftoire le JBt% 
& les lèntimens que Platon lui attribue « 
ftmblent nous en aiTurer. Mais Socrate ne 
BOUS en aflitie pas lui-même ; car quand il 
eft devant fes juj^es , il en parie comme 
un homme qui la louhaite , 8c traite Tanéan-^ 
tifTement comme un Philofophe qui ne le 
craint point. 

Voili , Monfieur , la bellte ailiinmceque 
nous donne Socrate de Téteniité de nof 
•i^rits : voyons quelte certitude nous doii? 
Her^ Epicurç 4« lent anéaiitiOèmmi 
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Tout eft corps pour Eoicure «ame; 
ç{prtt , intelligence ; tout eu matière , tout 
is corrompt « tout fihk. Mais ne.dément- 
il p^s à (à mort les maxloiâs qu'il a erifèi- 
gnées durant là vie i La- poftérité le t#u« 
me ; &, mémoire lui devient c^re i ti fe 
flatte de la réputation de Ces écrits , qu'il re« 
commande à Con difciple Hemdachus* Son 
efprit qui s*étoit fî fort engagé dans ropi<* 
nion de Tanéantiflement , eft touché de 
quelque tendrefie pour lui-même 9 Te ré- 
^rvant des honneurs & des plaifirs, pour, 
un autre état que pour celui qu'il va quitter* 

D'où penfe^vous que viennent les con^ 
^adiâions d'Arifiote Se de Seneque fiir ce 
fiijet , que de l'incertitude d'une opinion 
qu'ils ne pouvoient fixer dans la matière 
la plus importante pour l'intérêt & ,1a pkis 
^b(cure pour la connoiâance ! D'oà vient 
^ette variation ordinsûre ? Céft qu'ils (bnt^ 
çroubiés p$r les différentes idées de la mort, 
pré(ènte & de la vie future. Leur ame in^ 
certaine d'ellcrm^me , établit ou renverfe 
iès opinions , à mefure qu'elle efi fiduite^ 
par les diver(ès apparences de la vérité. 

Salomon , qui fut le plus grand des Rois. 
èi le plus fagé des hommes , fournit aux^ 
impies de quoi fbutenir leurs erreurs » & 
i^ff mit les gens de l>i6n à demeurer fermes 
dans l'ampuï d« la vérité* Si quelqu'un 
a# çtTQ exçmpt d'eneur »..de.doute • de: 
changement, 



1 
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changement , c'a été Salomon : cependant 
nous voyons dans l'inégalité de Gl conduis 
te , qu'il s'eft làffé de fa iagefle , qu'il s'eft 
la^ de ik folie ; que lès Tertas éc {es vices 
loi ont donné tour à tour de nouveaux dé- 
go&ts ; qu'ila penfé quelquefois que toutes 
i;hofes allcnent à Taventure ; qu'il a tout 
fapporté quelquefois à la Providence. 

Que les Philofbphes , que les Sàvans 
s'étudient , ils trouveront non-feulement 
de l'altération ^ onis de la contrariété mé^ 
me dans leurs lëntimens. A moins que la 
foi n'afliijetdife notre raifon , nous paflbnt 
la vie à croire & ii ne croire point , à nous 
vouloir perfiiader , & à ne pouvoir nous 
comraincre. 

Je Gù bien qu'on peut apporter des 
exentpks.qui paroiflent contraires^ à ce 
que je dis. Un difcours de l'immortalité 
de Famé a pouiTé des hommes à cherchée 
la mort , pour jouir plutôt des f<Elicicés dont 
on leur parloit (i). M^s quand on vient i 

(i) Le Philofophe Cléom- 
brotus > hotnme d*ane |>ro- 
biié recoQQiic , te pnécipita 
dans la vaex » après la lec- 
ture An Pnm»ON de Pla- 
Ma : ce ^ai a foarni i Cal- 

PbeA» ¥éiU , éient » de rmfe Cltmt^rmit ^lil 
^AmbrdnMM , Stjpt rivât sdivit tL^mt, 

Wmtm mil H^mm f^Hpu : fiUm^M PUumt 
J>t msd mumit ftrfttf u^ «par» 

.XtCicenmsow apprend | fendit à^égefias «le traiter 
«ne le Koi Pcolomie di- t («tte affiere daos lc< Ic^oaf 

Xmt IJ» G 



limaqae le fujet d'ane Evr- 
GRAMME, ( c'eft la XXtV ) 
dont je rapporterai Ccule- 
ment la Verhon latiac } ^ui 
n'eft pas fort eiaâ* : 
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ces termes , ce n*eftplas la raifbn qiû nons 
conduit , c*eft la pamon qui nons entraîne: 
ce n'eft plus le discours qui agit en nous , 
c*eft la vanité d^une belle mort , m*on ai* 
sne (bttement plus que la vie y c'eft la lafli- 
tude des maux pré&ns , c^eft Te^énuice 
des biens futurs , c'efi une amour aveugle 
de la gloire , une maladie ; enfin une ni* 
reur qui violente TinfUnâ naturel , qui 
nous transporte hors de nous-mêmes* 

Croyez*moi , Monfieur , une ame qui 
efl bien tranquillement dans fon af&ette « 
ii*en ibrt guère par la le^re de Platon* 

Il n^appartîent qu'à Dieu de faire det 
Martirs , & de nous obliger fiir la parole 
à quitter la vie dont nous jomflbns , pour 
-en trouver une que nous ne connoiubns 
point. Vouloir fe perfiiadgr l'immortalité 



Î' ibliavet , parce ^uc ce 
bil«lopb« y fat&ie une 
peintare ii Tire des aiife- 
ves 4e cette Yte , qu'il avoit 
porté plnfienrs pcrfonBes à. 
fe donner volontaircmeat la 
Vorc. ^m^Ut iffttir, dit- il 
«tans fcs TkfiwUmts , Lirre I» 
chap» } 4* m»rs éiLduth , u$n à 
itttttt yifam f ^Mmus, H te 
^idtm a CyriuMito HegtjU fe 
-«•phtt JiJjfutdtKr > «/ if d nge 
Pttltmdi frihiUnu tffe tliejpir 
tUd iM Sthtiù iieert > f»M 
«m/o > htt dUjditù ) «f MAM fiU 
iff fHfstfcrnnu il parle «a- 
tttitc'cieCi^ornbrotus. CâlU-: 



mehi moiem efigrépmmd m 



M«m mit , ewwi vSUl -n ébm» 
iiffit déiitrf , 2 mmtê.fi im «4* 
re ahjetiffi Itth Pluoms Ubn* 
Valcffe Maxime i tppo rw 
l'Hiftoire d'Hègefias ^ com- 
me une preuve de la fisrcc 
de rEloqaence. Shutmmm^ 
dit- il » aUffetuîd yaUifft Ht» 
gtfidm CjrtnMtwm Pbiltfifh$nm 
étiùrâmitr f fd Jte wuUm trit4 
tefr^ntdhdi ; $U etrnm nûfe- 
^ I4IKU imAgnè ékiitnùmmfeem 
t»Um» imftrtd» midùt nibmuetM 
mtrtif tpftMuid nfiliuum tH" 
gtntrétnt f UetfÊig À J^<fe Pi*' 
lemM mbetiat kéte it t* J^^ 
rere pnhibimf efi» IftlMOKA- 
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de rame par bnilbii^c^eft encrer en dé- 
fiance de la parole que Dieu nous a don- 
née t & renoncer en quelque façon à la 
ieule dkofh par qid «oui pouvons en £tre 
aiTur^ 

Qu'a fâk Defcartés par (a démoilflra* 
ûon prétendue d*une fubfiance purement 
ipîrkueUe , d*uné fiibifaUice qui doit peiH 
ièr étemeUement / QuVt*il bit par des 
ipéculaàons fi épurées Ml a (ait croire 
^e la Religion ne le perliiadoit pas , uns 
pouvoir penuader ni lui , ni ks autres par 
tes aâfotOé^ 

lÂfèx> 9 Monfieur , pen(èz » méditez ç 
vous trouverez au bout de votre leôure ^ 
de vos penf2es t de vos méditations , que 
c'eft à la Religion d'en décider » & à la 
nilôa et te miÊDeuxe. 




Cîi 
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O B s E R V A T IONS 

SUR LA MAXIME, 

JB«V/ faut miprifer la Fontme , & ne fe 
fomfoucier de U Cour. 

IL eft plus difiScile de perfiader cette 
Maxûne^d , que les autres (i). Ceux 
qui reçoivent des grâces , ceux même qui 
ai'ont que de fimples. prétentioss , Ce mo* 
;quent d'un fèntiment fi contraire au leur, - 
J'avoue qu'il y a de la peine à Ce per-» 
Aader que des gens raifonnables ayent 
Toulu rendre cette opinîonrlà univer&Ue» 
Je penfe qu'ils n'ont eu d'autre defTein que 
de parler aux malheureux , pour guérir 
des elprits malades d)une inquiétude qui ne 
fërt de rien, 1^ çé câs'l%>, je ne iaurois 
les condamner. S'il eft permis d'appeller 
une mattrefle ingrate 6c cruelle , quand on 
l'a fèrvie (ans aucun fruit ; à plus forte rat- 
ion , ceux qui croyçn^ avoir reçu des ou-, 
trages de la fortune , ont droit de la quit* 

<i) C*eft-i ^ire, la Ma- | M. de Saint ïTreinoad avoit 
inme qui a £iit le fajet du 1 aufi fait des «bfervatioas* 



^kc(Mirsp(^cedeiit;& celle- 1 Voyea Ta VU , Su r«i« 
«î t fM*t7 ne fdutjdwuût mdu- 1 née ztf 47* 
^firri/i Amùt ùu laqucUe 
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ter 5 & de chercher loin d'elle un repo» 
qui leur tienne lieu des Uens ^'elle lenr 
refufe. Quel tort lui &it«on de lui rendra 
mépris pour mépris ! Je ne trouve donc 
pas étrange ^'un honnête homme mépri* 
is la Cour ; mais je trouve ridicule qu'il 
veuille Ce £ure honneur de la mépri(èr* 
. Il y en a d'autres qui ne me déplaifent 
pas moins. Des gens qui ne peuvent quit* 
ter la Cour ^ 6c£é chagrinent de tout ce 
qui s'y pafle ; qui s'intéieflem dans la diC* 
grâce des perfbnnes les plus indifiSrentes, 
& qui trouvent à redire à l'élévation de 
leurs propres amis* Ils regardent comme 
une injunice tout le bien 6c le mal qu'oi% 
£iit aux autres. La grâce la mieux méri- 
tée , la punition la plus jufte les irritent 
également. Cependant fi vous les écoutex^ 
Ms ne vous parleront que de amftauci, que 
de générojké'j que Shmtmur. Dans tout ce 
qu'ib vous diront, il y aura toujours un air 
. higubre qui vous attnfie y au Heu de v<Htt 
confoler. Ils rencontrent une certaine v(^ 
lupté dans les plaintes, qui fsk qu'on ne 
leur efi jamais obligé d'en être plaint. 
. £n quelque lieu qu'<on aille , on trouver 
fe monde compofé de deux fortes de gens;* 
les uns pen(ent à leurs a&ires ; les autre^^ 
£>ngent à leurs plaifirs. 

Les premiers fuient l'abord des miféca- 
Ues) craignant di devoût malheureux pat j. 
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contagion. Four entrer dans leur conmer^' 
ce,ii£iutcacherfbn malheur, 6c tachet 
de leur être bon à quelque cho(è« 

Les autres , pour fe donner tout enden 
« leur dÎTertiffisment 9 ont je ne iài quoi de 
plus humain : ils ibnt accefllbles par plus 
d'endroits. Leurs maitrefles , leurs confi- 
dens profitent des folies qui les occupent» 




torte toujoun fur l'amitié : ils regarde 
» deroirs de la vie comme des gènes* 
Ainfi ) pour vivre aTec eux , il £iut fiiivre 
le cours de leurs jplaifirs , leur confier pev 
de àio& , & en tirer ce qu'on peut* 

La grand« habileté confîfie à bien con-t 
Boitre ces deux fortes de gens. Tant qu'on 
eft engagé dans le monde , il faut s'afio- 
jetdr à &s maximes , parce qu'il n'y a lien 
de plus inutilejque la âgeffe de ces gens 
qd s'ériffent d'eux -^mones en Réforma^ 
teurs. C eft un periônnage qu'on ne peut 
Soutenir long-temps ûm ofltenfèr fe% amis- 
ft & rendre ridicule* 

Cependant la plupart de ces Réforma-^ 
«eurs ont leurs vues , leurs.intéréts , leurs 
cabales* On a beau les décrier » tout ce 
^'on en dit à la Cour Bc fiir les Théâtres ^ 
ne les rebute point».Econtez leurs remon^ 
trançes y vous les aurez bien*t&t.pour mai- 
Mf ; ne ks écoufeez pas ^ vous le$ aum 
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pottr «nnemis. Tant que la fbrtiinè leur a 
été Ëivorable , tb ont jotû de ft$ âveun. 
Sont-ils tombés dans quelque dUgiace» ik 
cherchent à s*en relever , & à 6 faire ya- 
loir par une réputation d^imégtité. A quoi 
bon na'îr en autrui la fortune , qu'ils ne 
négligent pas pour eux-mêmes t Leur 
aver&n s'attache à ceux qui prétendent 
des grâces ; leur envie i ceux qui les ob* 
tiennent ; leur animofité aux perfonnet 
qui les difiriboent. Pour avoir leur eBime 
ou teur amitié , il faut être mort , ou pour 
le moins mififrahle» 

Je ûà qu'un honnête homme eft à plain» 
dre dans le malheur , & qu\ui fiut eft a mé* 
prifisr «quelque fortune qu'il ait : mais ha'ir 
les Ëivoris par la feule haine de la dveur^ 
& aimer les m^eureux par b feule confia 
dérafiion de la dil^race , c'eft uneconduite» 
â mon avis , fort bizarre , incommode à (bi« 
même 9 fitinfimportable à fts amis* Néan- 
moins bdiverntédes eQirits feit voir tous cet 
difiérens eflfets dans la vie des Courtilàns. 

Nous avons dit qu'il fe trouve aflez de 
gens à la Cour qui rompent avec leurs 
amis , du moment qu'il leur arrive quel« 
«ne défimbe ; qui n'ont ni amitié, m avec^ 
ion qui ne (bit meftrée par l'intérêt Qm« 
conque leur eft inutile , ne manque jamais 
de défauts ; & qui eft en état de les fervir«. 
«tontes ks pesfeâîottSt Us'eatrouve d'axif* 
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1res , qui ne fe contentent pas d*z\Mtni6tb^ 
: «er les malheureux j ils les^ infùltent mé-^ 
me dans le malheur* Plus ils témoignent 
de baflèffë à flatter les favoris ^ plus ils 
montrent de chaleur à outrager ceux fjjai 
&nt tombés dans l'infortune. 

A dire vrai , fi le chagrin de ceux qui 
)peftent toujoiirs contre la Cour eft extra- 
vagant , ha proftîtudon de ceux qui lui fâ- 
crifient jufqu'à leurs amis eft infâme. Il y 
^ une jufte iîtuation entre la baflëflë & b 
laufTe géneroiité : il y a un véritable hon- 
neur qui règle la conduite des personnes 
raifonnables. Iln*eft pas défendu à un hon- 
tiéte homme d'avoir (km ambition & (on 
intérêt ; mais il ne lui efi permis de les fiii- 
vre que par des voyes légitimes. Il peut 
avoir de Thabileté (ans fîneflè , de la dex- 
térité fans fourberie 9 &delacomplai£mce 
&ns flatterie. 

- Quand il (é trouve ami des favoris , îl 
entre agréablement dans leurs plaifîrs 8c 
fidèlement dans leurs fecrets. S'ils vien- 
nent à tomber , il prend part à leur mal- 
heur , ièlon qu'il en a pris à leur fortune. 
Le même esprit qui (àvoit leur plaire, ait 
les confoler : il rend leurs maux mdns 
fâcheux , comme il rendoit leurs plaifirs 
plus agréables : il ménage feé o£Sces avec 
sdreâè , {ans blefTer fa fidélité , ni nuire Â 
4£t fortune ; il ièrt plus commc^^émentpouc 

ki| 
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lui , & plus udlement pour (es amis« Bien 
fouvent U fe rebute moins que ceux qui 
c^etdient leur propre gloire en fecoufznt 
les auties ; qui ne fongem qu'à fe rendre 
recommandables par des marques de fer- 
meté ^ & qui préferent l'éclat d'une bdle 
aâion au bien de ceux qu'ils teulem obli-* 

De ces deux Ibrtes de sens « l«s uns font 
iêmblam de s'éloigner des malheureux , 
afin de les mieujc fervir ; les autres courent 
après pour les gouverner* Tandis que 
cenx-li Ce cachent & ne penfent qu'à fou-; 
iagerles affligés, ceux-ci n'aiment rieii 
tant qu'à exercer une générofité ferouche 
& impérieufe , qu'à gourmander les mife- 
râbles qui ont befoin de leur crédit. 

C'eft trop pouffer ce difcours : je vais 
le finir par le fentiment qu'on doit ayoir 
pour les favoris. 

Il me femble que leur grandeur ne dojit 
jamais éblouir; qu'en Ton ame on peut ju- 
ger d'eux comme du refte des hommes ; 
Tes eftimer ou les méprifer , felon leur 
mérite ou leurs défauts ; les aimer ou les 
hair 9 &lon le bien ou le mal qu'ils nous 
font ; ne manquer en aucun temps à la re- 
connoifTance* qu'on leur doit , cacher foîê-i 
gneufement les déplaifîrs qu'ils nous don- 
nent ; & quand l'honneur ou l'intérêt nous 
veulent porter à la vengeance* relpefter 
Tome lU H 
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rindinadon du maître dans la perfbnne âe 
l'ennemi ; ne confondre pas le bien pu- 
blic avec le n6tre , & ne faire jamais une 
guerre ctyile d'une querelle particulière* 
Qu'on les mépriife » qu*on les haïfle , ce 
Ibnt des mouvemens libres , tant qu'ils font 
fècrets : mais du moment qu'ils nous por-* 
tent i des chofes où l'Etat Ce trouve in*» 
téreffé , nous lui devons compte de nos 
aâions , & fà juftice a fes droits fiir des 
emreprÛès 6 criniinelles» 

■ ■ ' ■ -i— ^ 

.LETTRE 

A Monsieur 
lE COMTE D'OLONNE (i); 

VOus me laiilates hier dans une con-^ 
ver&tion qui devînt infènfiblement 
une furieuse di(pute. On y dit tout ce que 
)'on peut dire à la honte & à l'avantage des 
Lettres* Vous devinez les Aâeurs ^ & ^^ 
yez qu'ils étoient tous deux forts intérelTés 
à maintenir leuir p^ti* 9eautru (i) ayant 

(t^ te Gomu d'Olonne | Comte de Serrant. Voyt» 

4coie de la MùtoA de la | le mcTiOMNAiftl de M'. 

ZtemoulUe. I Barlc, Article SE^UTftV 

(^) OuUUunic ycantriL» I fàvUéum,^ 
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fort peu d'obligation à b nature de iba 
génie ; & le Commandeur ( i ) pouvant 
dire, ikns être ingrat , qu'il ne doit ioA ta* 
lent ni aux Arts ni aux Sciences, 

La diipute yint fur le (iijet de la Reine de 
Suéde (2) , qu'on louoit de la connoiflànce 
qu'elle a de tant de chofès* Tout d'un coup 
le Commandeur Ce leva ; & étant ion cha- 
peau d'un air tout particulier : Meffieursp 
dit-il 9 fi la Rme de Suéde fCavmfu ftu les 
amtmmes de fin Fayt , elteyferoit encere t 
pour avêhr offris notre langue & nos maniè- 
res ; four ietre mije en état de réuffir kuiê 
jeurs en France y elle a perdu fin Royaume m 
Voilà ce fu^ont produit fit fcience &fes belles 
lumières que vous nous vantez* 

Beautru yoyant choquer la Reine de 
Suéde qu'il eftime tant , & les bonnes Let- 
tres qui lui (ont iî chères , perdit toute con- 
fidération; & commençant par un ferment: 
9> Il faut être bien injufie , repritM, d'im- 
9» pnter à la Reine de Suéde, comme un 
9» crime 9 la plus belle aâion de (à yie« 
» Pour votre averfîpn aux Sciences , je ne 
s» m'en étonne point : ce n'eft pas d'aujoui^ 
9i d'huî que vous les avez mépriftes. Sî 
» vous aviez lu les hiftoites les plus com- 
» munes, vous (auriez que fa conduite n'eil 

<i) te Commiadenr de 1 (t) ta Iteiae Cbriftiae 
J«n , de la Maifan de &•- I itoit alors ( itfs^ ) ca tua- 
clicckoii«*«* I ce» 

Hij 
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s» pas (ans exemple. Charles-Quint n*a pas 
93 été moins admirable par la renonciation 
9> de Ces États , que par Ces conquêtes. 
m Diodétien n*a-t-tl pas quitté l'Empire > Se 
93 Sy lia le pouvoir (buverain ! Mais toutes 
93 ces chofes TOUS font inconnues ; 3c c*eft 
93 folie de difputer avec un ignorant. Au 
33 refle , où me trouverez-vous un homme 
93 extraordinaire , qui n'ait eu des lumières 
93 8c des connoiflances acquilès i 

A commencer par Monfieur le Prince, il 
alla jufqu'à Célâr , de Céfàr au Grand Alcr 
sandre : & l'affaire eût été plus loin , fi le 
Commandeur ne l'eût interrompu avec tant 
d'impétuofîté» qu'il fut contraint defètaire» 
Votu nous en contez bien , dit-il , avec votrû 
Céfar& votre Alexandre. Jenefyi s'ils étoiena 
favans ou ignorans ; il ne m' importe guétes .♦ 
mais je fais que de mon temps ^n nefasfaif étur^ 
dier les Gentilshommes , que pour être i*£^ 
glife; encore Ce contentoient-itsle plus fouveni 
du latin de leur Bréviaire. Ceux qu*on défit'- 
mit à la Cour ou à P Armée , alloient honnê- 
tement À V Académie, Ils apprenoient à monter 
é cheval^ àdanfer^ à faire des armes y à 
jouer du luth , à voltiger y tm peu de mathé-r 
tnatiaue ; & c'étoit tout. Vous aviez en Frath 
çf mâle beauxgens'd'armes,galans hommen 
Cejl ainji que fe formaient les Thermes {ly 

Cl) Paul de U Banhe, )4arcch4l deTbenieit 
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ir Us Bellegardei (i). JDu Latin ! De mom 
ttmpi^ du Latin ! Un Gentilhomme en eût 
été déshonoré. Je commis les grandes qualités 
de Monfieur le Prince, & fuis fin ferviteur: 
mais je vous dirai que le dernier Connétable 
de Montmorency a fu maimenir (on crédit 
dans les Provinces , &fa conjidération à la 
Cour i fans /avoir lire* Peu de Latin , vous 
dis-jej & de bon François» 

Il fut avantageux au Commandeur que 
le bon-homme eût la goutte ; autrement il 
e&t vengé leLatin par quelque chofè déplus 
prenant que la colère & les injiures. La coiï* 
teftation s'échauSa tout de nouveau : celui- 
ci réfolu^ comme Sidias (i) de mourir fur 
Ion opinion ; celui-là foutenant le parti de 
rignorance avec beaucoup d'honneur & de 
fermeté* 

Tel étoît rétat de la dilpute, quand un 
Prélat charitable (3 ) voulut acconmioder le 
différend ; ravi de trouver une fi belle occa- 
fion de faite paroltre (on (avoir & Ton elprir, 
il touilà trois fois avec méthode, ie tour- 
nant vers le doâeur , trois fois il foikrit en 
homme du monde à notre agréable igno- 



(O IcDnccle Bellegar. 
4c, grand Ecayer. Voyez 
Ici Mémoires der Htmmtt 
llUfiret , dt Bréuutme « Tome 

m. 

(1) Le Héros d'un petit 
opTrage de Théophile « où 
oa Pé4aot eft fort bien ca- 



raâérifZ. Cet écrit de Théo« 
phile eft i la tête de la fé- 
conde partie de Tes Oeu- 
vres, de l'édition de Lyon 
eo 1677. 

(3) M. de Uvaidia* 
EvêquedaMaoa. 
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tant : 8c lorfqu'il cQit avoîr a£èz bien iC^nii- 
pofë Ctl contenance, d^ith gubemamims 
vocem ( I ) il paria de cette forte* 

» Je vous dirai, MeffieurSyjeyous dirai,' 
93 que la Science fortifie la beauté du natu* 
33 rel ; & que Tagrément & la facilité del'ei^ 
» prit y donnent des grâces à l'érudition. Ce 
a> génie fèul, fans art, eft comme un tor- 
9> rent qui fe précipite avec inipétuofité, La 
« Science , uins naturel, reiiemble à ce$ 
» campagnes féches & arides, qui font défà- 
&3 gréables à la vue. Or, Meffieur^^tl efl 
» quefUon de concilier ce que vous aver 
a> divifé mai-à-propos ; de rétablir l'union 
^ où vous avez jette le divorce. La Science 
» n'eft autre cfaofe qu'une parfaite connoii? 
» fance : VArf n*eft rien qu'une régie qui 
» conduit le naturel. Efi-ce , Moniteur» 
» (s'adrejfant au Commandeur ) que vous 
» voulez ignorer le» choies dont vous par- 
9> lez , & faire vanité d'un naturel qui & 
3> dérègle , qui s'éloigne de la perfeâion i 
3> Et vous 9 Monfieur de Beautru, renoncer^* 
3) vous à la beauté naturelle de Telprit, 
* 3> pour vous rendre efclave de préceptes 
93 importuns, & de connoiiTances emprun* 
93 tées ? 

Il faut finir la cowverfation , reprit bru(^ 

Cl) Ezprcinon de Pi- 1 eeftes tnous&efFèminis: «rc 

y»ONl , parlant de Circé , 1 fne mlti ^Hà4am diglurum gij. 

cii«^,iz7.Suc»oDe remarque | ùttiUti»nt,lvLTAmmi^,^l^ 

^nc Tibère parloit avec des | 
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qucmem le Commandeur : faime encore 
mieux fa Science & pm Léum » que le grmii 

dtfcours que vom faites. 

Le bon-homme qui n*étoit pas irrécon* 
dliable, s'adoucit auffi-tôt: & pour rendre 
la pareille au Commandeur, if préféra (on 
ignorance agréable aux paroles magnifi- 
ques du Prélat. Pour le Prélat , il fe retira 
avec un gr^d mépris de tous les deux , fie 
une grande (àtis&âion de lui-même» 



LE CERCLE. 
A MONSIEUR**». 



o 



N parle deput« peu de certaine nielle i 
Où la laide fe xend » auffi-bien ^e la belle : 
Où tout âge > toat lèxe ; où la Ville & la Cour »' 
Vieiment prendre féance en l'école d'Amour. 
A la Prude» foumîTe an devoir Ug;ittme > 
On infpire l-amour fous le beau nom d'eftime ; 
Et Ton efprit févére enfeigne la verra • 
Qpand fon ccnir tout facile au diarme qu'elle a vât 
Reçoit un feu fecret qui n'oferoit paroitrei 
Et qu'elle aime à fentir fims le vouloir connoitrc. 
L'autrp» toute occupée à difcourir det Cieux> 
Sur un fimple mortel daigne ^baiflèi; lea yeux s 
Et trouve le moyen départager fon ame 
Entre des feux hunuiot & la divine flamme« 
Hiii} 
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Celles que la nature abandonne à leur art» 
Y viennent apporter l'étude d'un regard » 
£t chercher vainement leur premier avantage 
Dans les traits compofés de leur nouveau vifage» 
Telle qui fut jadis le plaijîr de nos yeux » 
£t qui n'efi aujourd'hui qu'un objet odieux» 
S'expofe , comme elle eft , pour fiater (à mé- 
moire i 
D'un mot qu'on lui dira de cette vieille gloire : 
Ton vifagc , Cloris , du monde refpedé, 
Laide an bruit de ton nom l'efièt de la beauté; 
11 change , il dépérit , Ôc long-tems le plus £ige 
Séduit par ce grand nom , révère ce vifage. 
Son éclat tout terni , Tes traits tous langnidin; » 
Trouvent chez nousencor le refpedl de nos fens> 
Et l'oeil aff.ijetti n'oferoit reconnoître 
Le temps où ta beauté commence à di/paroître* 
L'orgueilleufe Califte , où fe portent £cs pas > 
Triomphe également des cœurs & des appas; 
Bile confond fon fexe où le nôtre foupire , 
Et dirpenfe à fon gré la honte & le martyre*' 
Une jeune Coquette , avec peu d'intérêt» 
Va chercher à qui plaire, & non pas qui lui plaît| 
Elle a mille galans , fans être bien aimée» 
Contente de l'éclat que fait la Renommée. 
La Solide, oppofée à tous ces vains dehors 9 
Se veut inftruire à fond des intérêts du corps.; 
L'Xntrigueufe vient U par un cfprit d'aâàire ; 
Ecoute avec dcilcin > propofc avec myftére > 
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Et tandis qu'oft s'amufe à difcourir d'amoar > 
Rama/Iè quel^ chofe à poner à la Cour* 
Dans un lien plus iêcret oa tient la Précieufe 9 
Occupée aux leçons de morale amoureuiè. 
Là , fe font diftingner les fiertés des rigueurs ; 
JLes dédains des mépris , les tourmens des languenm 
On y fait démêler la crainte & les alarmes; 
Difcerner les attraits» let appas & les cltarmes : 
On y parle du temps qu'on forme le defir i 
( Mouvement inceruin de peine ou de plai/îr : ) 
Des premiers maux d'amour on connoit la naii&ace« 
On a de leurs progrès une entière fcience, 
£t toujoiu's on ajufle à Tordre des douleurs, . 
£t le temps de la plainte, Se la faifon des pleurs* 
Par un arrêt du Ciel toute chofé a Ton terme ; ' 
Et c'eft ici le temps où l'Ecole fè ferme r 
Mais avant que fortir j on déclare le jour 
Où Ton viendra traiter un autre point d'amour* 
Là , Philîs a£feâée en graves bienféances , 
Dédaigneufc & civile, y fait Tes révérences; 
Confervant un maintien de douce autorité , 
Qui ftrve à la grandeur làns nuire à la beauté* 
On voit à l'autre bout une Dame engageante 9 
Employer tout Ton art à paroitre obligeante : 
Careflès, comptimens, civilités, honneurs. 
Sont les moyens adroits qui lui gagnent les cœurs» 
Loin de ces vanités , ainiî parle une Chère (i); 
Pourquoi finir fî-tôt> Mon Dieu • Qaellc mircre 8 
(1) VntChhfi c*eft use Prccicufe» 
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J'avoîs à propoiêr on nouveau fendment 
Du médite paraît que fe donne un aimant. 
Mziij dit l'antre : ma fcButi n'étea^vous point trou* 

blée 
Du tumulte confiit d'uite grande afiêmblée ? 
Sàuroit-on rien fentîr de tendre, délicat» 
£n des lieux où fe fait tant de bruit & d'éclat ? 
Cherchons > cherchons , ma fœur , de tranquillei 

retraites » r 

Propres aux mouvetûens des paffions (ècrettes* -f 

Le monde fait bien peu ce que c'eft que d'aimer y "^ 

Bt l'on voit peu de gens qu'il nous faille eftimer. 

Après la leâure de mes Ver$ , vous mô " 
demanderez avec raifon ce que c'eft qu'une ' 
Précieufe, & je vais tâcher^ autant qu'il m'eft ^ 
poffible, de vous Texpliquer. On dit (i ) ua ^ 
jour à la Reine de Suéde , que les ^récieuftt 
étoient Us Janfénifles de P Amour ; & la défi- 
nition ne lui déplut pas. L'Amour eft en- 
core un Dieu pour les Précieufes. Il n'excite 
pas de pafïTon en leurs âmes ; il y forme une 
espèce de religion. Mais à parler moins 
myftérieufëment , le corps des Prédeulès 
n'eH autre choIë que Tunion d'un petit nom* r 
bre de peribnnes, où quelques-unes vérita- 
blement délicates , ont jettf les autres dans f 
une affedation de délicatelTe ridicule. ? 

Ces fauflès délicates ont ôté àrAmour ce '°* 

fi) MadcBoiTcIlc de rfiaclot» d 

«s 
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qu*il a de plus naturel^ pen(ânt lui donner 
quelque cholè de plus précieux. Elles ont 
tiré une paffioji toute fènfihle du c<»ur à 
refprit , & conTerti des mouvemens en 
idées. Cet épurement fi grande a eu fon. 
principe d*un dégoût honnête de la feniua- 
lité; mais elles ne fè ibnt pas moins éloi* 
gn^s de la véritable nature de 1* Amour » 
que les plus voluptueuses ; car F Amour eft 
/auffi peu de la (péculationde Tentendement» 
que de la brutalité de l'appétit. Si vous vou- 
lez (avoir en quoi les Précieuses font con- 
finer leur plus grand mérite , je vous difai 
que c*eft à sdmer tendrement leun amans 
fans joui£ànce , & à jouir folidement de 
leurs maris avec averfîom 



A MADEMOISELLE 

DE L'E N C L O S. 

ELEGIE. 
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[ERE Philîs , qu'étes-vouf devenue I 
Cet enchanteur qui vout a retenue 
Depuîf trois ans , par un charme nouveau » 
Vous retient-il en quelque vieux Château (i) ï 

(O Le MarqaU de ViUwctwx r»Toit mnit i A malfta 
«U caniiagoe. 
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S'il eft zlnû , je cherche une aventure» 

£n Chevalier de la trifte figure ; 

£t, dût Rollahd ici reflîifciter. 

Contre Rolland j'oferai tout tenter. 

Mais non , Philii , délivrer- vous vous-même « ai 

Vous an avci fouvtnt ufé de même. 

Ces enchanteurs cent fois plus renommés # 

Malgré leur art fe trouvèrent charmés j 

Et votre efprit dégagé de leurs charmes» } 

Ke leur laîflà que la plainte & les larmes. 

Pour relever un courage abaifl^ » 
Songez , Phîlis > fongex au temps pafïe. 

Ce beau garçon dont vous fûtes éprife (i)» 
Mit en vos mains fon aimable franchife. ^ ^ 
Il étoit jeune , il n'avoit point fenti 
Ce que reflènt un cœur aflîijetti : 
Et jeune encor , vous ignoriez l*u(àge 
Des mouvemens qu'excite un beau viâge } 
Vous ignoriez la peine & le plaifîr 
Qu'ont fu donner l'amour & le deiîr. 
Dans les tranfports d'une première flamme» 
Vous vous nommiez & mon cœur 3c mon Mme / 
Koms vains & chers , que les jeunes amans , 
Savent mêler dans leurs contentemens. 
Jamais leâ nœuds d'une chaîne fî fainte 
K'eurent pour vous ni force ni contrainte | 
Une (i douce & fi tendre amitié 
Ne vit jamais un tourment fans pitié* 
(i) Le Dac de Châtillon. 
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tes feuls foupirs que Tamour nous envoie » 
Furent mêlés à l'excès de la joie ; 
Et des plaiiîis fans cette renaiflàns » 
Remplirent l'ame âc comUerent les fenf s 
Doux fruits d'amour > cue^lis en abondance 1 
Ah ! <2u'aujourd'hui l'on fait bien pénitence \ 
Loin des appas de toute volupté» 
Philis languit dans l'inutilité ; 
Et pour flater fk languiflante vie» 
Philis n'a pas le plaifir d'une envie, 
Philis à peine oferoit defirer» 
Que ùt raifon lui défend d'efpérer. 
Vous qui trouviez autrefois £ivorable 
Ce même Dieu qui vous rend mîTérable > 
Pour relever un courage abaiflc» 
Songez, hélas ! Songez au temps paA^. 

Un Maréchal, l'ornement de la France (z)} 
Raie en efprit , magnifique en dépenfe , 
Devint lènûble à tous vos agrémens , 
£t fit Ton bien d'être de vos amans. 

Ce jeune Duc, qui gagnoit des bauilles (2)4 
Qui fut couvrir de tant de fiinéntiUes 
Les champs fameux de Nortlingue & Rocroî| 
Qui fut remplir nos ennemis d'eâroi ; 
Las de foturnir les fujets de l*hifloire , 
Voulant jouir quelquefois de fa gloire » 
Pe fier & grand , rendu civil êc doux , 
Ce même Pue alloit fouper chez vous* 

(OUMaréctiali'Albffet. | U) Le Dfu 4'Engiii^«» 
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Comme un héroi jamais ne fe repofe; 
Après fouper il faifoit autre chofe ; 
£t, fans ravoir s'il pouflbit des foupirt « 
Je (àis au moins qu'il aimoit Tes plaiûrs. 

L'air délicat d'une pz^quife peinture » 
Cette fraîcheur qu'infpire la nature 
Ce teint^ni qui paroît Air les fleurs • 
Le vif éclat des plue riches couleurs 9 
N^ont rien d'égal à ces belles jeuneflèf , 
Qui vous donnoient leurs plus molles careilèf> 
N'ont rien d'égal à de tendres beautés» 
Charmans fnjets de mille voluptés» 
Que leur amour , aux dépens de leurs larmes > 
A^nijetût autrefois à vos charmes ; 
Que leur amour par des deiirs preflins» 
'Aflttjcttit au pouvoir de vos fens. 
Pi«-îe bien vrai ? N'çft-ce point un menfonge i 
Las ! Il fut vrai > mais ce n'eft plus qu'un fooge* 
Quand uq plaifîr une fois eft go&té » 
Ce n'eft plus rien que fonge & vanité. 

pes vieux amans il la gloire paiTéa 
Vient quelquefois «'offrir à la penfée» 
Le fi>uvenir de leurs traits les plus beaux > 
Donne un deiîr pour dès objets nouveaux $ 
Bt rappellant cette première image » 
Touche le cœur pour un autre viiâge. 
Les bîen-aimés» les heureux fucceflèurs 
^Doivent jomr , ^ perdre leuri douceuri» 
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Une paiiible & longue jouifiânce , 
Fait les dégoAtt» & détruit la confance; 
Car s'attacher toujours an même bica > 
Ceft poflider , & ne lêntir plus rien* 
Aînfî > Philis, il hut être inconftante : 
Vous paflêrei pour une vieille amante* 
En prévenant cette triAe (àifon 
Où la confUnce eft jointe à la raifon. 
Moins de chagrins en de û longs ménaget » 
A âût fouvent rompre des mariages : 
Et votre efprit mille fois dégoûté , 
Se pique encor de fit fidélité ï 
Avoir toujours fon arae accoutumée 
Aux vieux plaifîrs dont elle fût charniée 5 
Avoir toujours les mêmes ièntimens $ 
Toujours fcntir les mêmes mouvemens; 
Vivre toujours fins deflêin , fans envie» 
Ceft être morte au milieu de la vie : 
Lalfïèz toucher votre inclination; 
Chcrchex ailleurs qnelqu*a^tre paffion. 

Quoi I Vous parlez en Coriique (i) (àvante^ 
Et V0U5 aimei en bergère innocente ! 
Si VOUS aimiex , comme une AmariUis^ 
P'un jeune amant les rofes Se les lys » 
J'approuverois que votre ame bleiTéç 
Gardât toujours cette chère penfée ; 
Mais vous û'aimei que certaine langueur 
Qui ne vient pas des mouvemens du cqbui. 

il) r*jf\U f ASTOa f IpO it Qnarinij ^Sr Wl»**% n 
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Corifque, hélat! agréable infidelle » 
Vqus que i'ai vue > & perfîdp , & (i bçllc >' 
Laiflèrcx-vous périr votre beauté > 
Pour démentir vojcre légèreté \ 
Dan? vos pl$ûiir$ l'une êc l'autre enchaînée; i 
Ont toujpurc eu les mêmes deftinées ; 
£t la rigueur d'un femblable deftin 
Leur va donner une pareille fin. 
Vos yçux mourans reprochent à votre ame 
Qu'ils vont s'éteindre en cette vieille flamme > 
Et que l'amour de quelque objet nouvi^au 
Rendroit leur feu plus brillant & plus beau. 
Tous vos attraits s'adreflèm à la bouche , 
Pour vous parler de l'ennui qui les touche ; 
Mais elle-même, au}our<}'hui fans couleur» 
N'ofe parler de (à propre douleur; 
Ses doux appas expofés au pillage • 
Endurent feuls une impuiflànte rage ^ 
Tant de beautés qui régnoient autrefois» 
Pour leur falut ont recours à ma vofx. 
L^nr mal eft grand , fenfîble à qui vous aime ; 
£n les plaignant , c'eft vous plaindre vous-même ; 
£t , ^ )e cherche un remède à çc mal , 
Au vôtre , au leur le remède eft égal. 
Ecoutez donc un avis iâlutaire ; 
"Sachez de moi ce que vous devez faire t 
Un Dieu chagrin s'irrite contre vous , 
Tâchez^ Philos, d'appaifer fon coiirtow, 
. . Vous 
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Vous reprendrez votre premier viiàg^e > 
£a reprenant votre premier uûge s 
Et le retour de vos légeretéi 
Noos fera voir celui de vos beautés. 
Il £iut br&ler d'une flamme légère » 
Vive , brillante , 8c toujours paflàgere ; 
Etre inconfiante auffi long-temps qu'on peut. 
Car un temps vient que ne Teft pas qui veut. 



LETTRE 
À MONSIEUR***. 

VOus m*écrivez que vous êtes amou- 
reux d'une Demoifelle Proteftante ; 
& que kns la difFérence de Reli^on , vous 
pourriez vous réfoudre a Tépouler. Si vous 
êtes d'humeur â ne pouvoir fouffrir l'ima- 
gination d'être (eparés en l'autre monde de 
votre femme & vous , je vous con(èille 
d'époufer une Catholique : mais fi j'avois 
à me marier , fépoulèrois volontiers une 
personne d'une autre Religion que la mien- 
ne. Je craindrois qu'une Catholique , fe 
croyant fûre de poiféder fon mari en l'au- 
tre vie , ne s'avisât de vouloir jouir d'un 
galant en celle-ci. 

D'ailleurs, j'ai une opinion qm n'eft pas 
Commune , & que je croi pourtant vérita-^ 
Tome Ih l 
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ble ; c*eft que la Religion réformée eft 
auffi avantageufe aux maris » que la Catho- 
lique eft favorable aux amans. ' 

Cette liberté chrétienne j dont on yok 
la Proteftante Te vanter , forme un certain 
e(prit de réfiftance qui défend mieux les 
femmes des infînuations de ceux qui les 
aiment. La foumiffion qu'exige la Ca« 
tholicité y les difpole en quelque façon 
à fc hiStt vaincre ; & en effet y une ame 
qui peut fe (bumettre à ce qu'on lui or- 
donne de fâcheux , ne doit pas être fort 
difficile à fe laifler perlUader ce qui lui 
plait. 

La Religion réformée ne cherche qu*i 
établir de la régularité dans la vie ; & de 
la régularité , il fe fait fans peine de la ver- 
tu. La Catholique rend les femmes beau* 
coup plus dévotes , & la dévotton fe con-* 
vertit facilement en amour. 

L'une , va (eulement à s*abftenir de ce 
qui eft défendu; Tautre, qui admet le mé- 
rite des bonnes œuvres, fe permet de faire 
un peu de mal qu'on lui défend, iur ce 
qu'elle fait beaucoup de bien qu'on ne hii 
con^mande pas- 
Dans celle-là , les Temples font la (S- 
reté des maris. Dans celle-ci , leur plus 
grand danger eft aux Egli(ès. En effet , les 
objets de mortification en nos Eglifes inP* 
pirent afTez fôuvient de i'amourt Dam un 
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tableau de la Madelaine , Fexpreflion ds 
ià pénitence fera pour les vieilles une ima- 
ge de raufiérité de fà vie. Les jeunes la 
prendront pour une langueur ^e paffion ; 
& tandis qu'une bonne mère veut imiter h 
Sainte dans Ces fouftbnces , h douce fille 
fbnge à la pécherefTe, & médite amourea- 
iëment fur le fiijet de Con repentir. 

Ces Pénitentes qui pleurent dans le Cou- 
vent les péchés qu*elles ont fait dans le 
monde , fervent d'exemple pour la joye « 
auffi-bîen que pour les larmes : peut-'étre 
même qu'elles donnent la confiance de pé^ 
cher , pour laifTer en vue la reflburce de 
la pénitence. Une fenune ne regarde point 
(éparément quelque partie de leurs jours ; 
elle s'attache à l'imitation de la vie entière; 
& fe donnant à l'amour quand elle eft jeu- 
ne , elle fè réièrve à pleurer pour la con- 
iblation de (à veîlleiïe. Dans cet âge trille 
& fi (iijet aux douleurs , c'eft un plaifir de 
pleurer Tes péchés , ou pour le moins une 
diverfion des larmes que Ton donneroit à 
Ces maux. 

Je fuis donc à couvert de tout , me direz-t^ 
vous , avec une Proteflame, Je vous répon- 
drai ce que dit le bon Père Hippothadée à 
Panurge : Oiii , fi Dieu flaU (i). Le plus 
ûgQ s'en lesuet à la Providence : il attend 

(1) V9fU RABELAIS» Livrc III. cbap. 3»^ 
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d'elle là iùreté » & de lui-même le repo$ 
de (bn efprité 



SVK LES PLAISIRS. 

A Monsieur 

LE COMTE D'OLONNE. 

VOus me demandez ce que je fais à la 
campagne ? Je parle à toutes fortes 
de gens ; je pen(è fur toutes fortes de iù- 
jets , je ne médite fur aucun. Les vérités 
que je cherche , n'ont pas befoin d'être 
approfondies. D'ailleurs, je ne veux avoir 
rien lùr un commerce trop long & trop 
feneux avec moi-même. La folitude nous 
imprime je ne fai quoi de fiinefte par la 
penfée ordinaire de notre condition, où 
elle nous fait tomber. 

Pour vivre heureux , il faut faire peu de 
réflexions (Ur la vie ; mais fortir fouvent 
comme hors de (bi , & parmi les plaifîrs 
que foumiffent les chofës étrangères , fe 
dérober la connoiffance de (es propres 
maux. Les Divertijfemem ont tiré leur nom 
de la diverpon qu'ils font ùàte des objets 
fâcheux & triiles , fur les chofès plaifàntes 
ëc agréables : ce qui montre affex qu'il eft 
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difficile de venir à bout de la dureté de 
notre condition par aucune force d'efprit ; 
mais que par adreffe , on peut ingénieufe- 
ment s*en détourner. 

D n'appartient qu'à Dieu de (è confide- 
rer « & trouver en lui-même & là félicité 
& (on repos. A peine (aurions nous jetter 
les yeux (Ur nous » &ns rencontrer mille 
défauts qui nous obligent â chercher ail* 
leurs ce qui nous manque. 

La gloire , les fortunes , les amours, les 
voluptés bien entendues & bien ménagées, 
ibnt de grands (ècours contre les rigueurs 
de la nature , contre les mi(ères attachées 
à notre vie. Auffi la (àgeile nous a été don« 
née principalement pour ménager nos plai- 
firs. Toute conddérable qu*eft la (àgefTe , 
on la trouve d*un foible u(àge parmi les 
douleurs & dans les approches de la mon. 

La Phiiolbphie de Poffidinius lui fit dire 
au fort de fa goutte , que la goutte n*étoit 
pas un mal ; mais il n'en (buf&oit pas moins* 
La (àgdTe de Socrate le fit raifonner beau- 
coup à (à mort; mais Tes raifonnemens 
incertains ne perliiaderent ni Tes amis , ni 
lui-même de ce qu'il dilbit 

Je connois des gens qui troublent la joye 
de leurs plus beaux jours par la méditation 
d'une mort concertée ; & comme s'ils n'é- 
toient pas nés pour vivre au monde , ils 
ne (bngent qu'à la manière d'en iatài^ 
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Cependant il arrive 4ue la douleur rett-s 
verfe leurs belles réfolutlons au befoin ; 
qu'une fièvre les jette dans Textravagance; 
ou que faifant toutes choies hors de (àilbn, 
ils ont des tendrefles pour la lumière, quand 
il faut fe réfoudre à la quitter : 

OcuUfque errantihus y étlfê 
(ludfivH ccelê Ittcem > h^emuU^ repart k ( i >• 

Pour moi , qui ai toujours vécu àTaven-i 
ture 5 il me fuffira de mourir de même. 
Puifque la prudence a eu fi peu de pari aux 
aâions de ma vie , il me fâcheroic qu'elle 
ie mêlât d'en régler la fin. 

A parler de bon fèns, toutes les circon^ 
tances de la mort ne regardent que ceux 
qui reftent. La folblefle , la réfolution « 
tout eft égal au dernier moment ; & il eft 
ridicule de penfer que cela doive être quel- 
que chofe a des gens qui vont n'être plus. 
Il ïCy a rien qui puifTe eâàcer l'horreur du 
pafîàge , que la perfiiafion d'une autre vie 
attendue avec confiance dans une afliette à 
tout e(perér & â ne rien craindre. Du refte, 
il faut aller infenfîblement où tant d'hon- 
nêtes eens font allés devant nous» & ou 
nous ferons fiiivis de tant d'autres. 

Si je fab cm long discours iur la mort y 

Ct) ViRGTLl au IV. I (f9i ft^pi. parlant deDiaoa 
li?K de l'ENBiDE , ven I expirante fur k lâcher. . 
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mt^^voir dit que la méditation en étoic 
uài&aCe , c'eft quTil eft comme impoflîble 
de ne Êdre pas quelque râiexion fût une 
choie fi naturelle t il 7 auroit même de la 
fflolefle à n'oftr jamais y penfèr. Mais quoi 
qu*on di(è , je ne puis en approuver l'étude 
particulière ; c'eft une occupation trop con* 
traire à Tuûge de la TÎe* Il en eft ainfi de 
b trifteiTe & de toutes fortes de chagrins : 
on ne /auroit s'en défaire ahfelument» 
D'ailleurs, ils (ont quelquefois légitimes. Je 
trouve raifbnnable qu'on s'y laiue aller en 
certaines occafions. L'indifférence eft hon* 
teufb en quelques diferaces. La douleur 
fiéd bien dans les malheurs de nos vrais 
amis : mais l'affliâton doit être raréfie bien- 
tôt finie; la joye firéquente & curieufè-^- 
ment entretenue» 

On ne (auroit donc avoir trop d*adrefle ' 
à ménager (es plaifin. Encore les plus en- 
tendus ont-ils de la peine à les bien goû- 
ter* La longue préparation*, en nous otant 
la (ùrprife , nous 6te ce qu'ils ont de plu9 
vif» Si nous n'en avons aucun foin , nou« 
le prendrons mal-à-propos dans un défor- 
dre ennemi de la politefîe , ennemi des 
goAts véritablement délicats. 

Une jottiflànce imparfaite laiiTe du re- 
gret. Quand elle eft trop poufTée , elle 
apporte le dégoât. Il y a un certain temps 
à prendre » une jufteiTe à garder qui n'eft 
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pas connue de tout le monde. Il £iut Jouît 
des plaifîrs préfens y fans intéreiTec les vo« 
luptes à venir (i). 

Il ne faut pas auffi que Fimagination des 
biens fouhaités bSé tort à Tufage de ceux 
qu'on poflede. Ceft ce qui obligeoit les 
plus honnêtes gens de Tantiquité à taire tant 
de cas d'une modéradon y qu'en pouvoic 
nommer économie dans les choies defirées 
ou obtenues. 

Comme vous n*exîge2 pas de vos amis 
une régulante qui les contraigne , je vous 
dis les réâexions que j'ai faites (kns aucun 
ordre , félon qu'elles viennent dans mon 
efprit. 

La nature porte tous les hommes à re- 
chercher leurs platiirs ; mais ils les recher- 
chent différemment « félon la différence 
des humeurs & des génies. Les CenGiels 
s^^bandonnent groffierement à leurs appé- 
tits , ne fe refufànt rien de ce que les ani* 
maux demandent à la nature. 

Les voluptueux reçoivent une Impre(^ 
Jîon fiir les fens , qui va jufqu'à l'ame. Je 
ne parle pas de cette ame purement intel- 
ligente, d'où viennent les lumières les plus 
exquifes de la raifon ; je parle d'une ame 
plus mêlée avec le corps , qui entre dans 
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toutes les choies fenfibles , qui connoit âc 
goûte les Toluptés, 

L'écrit a plus de part an goAt des iéSi^ 
cats qu*ixelui des autres. S^ les délicats» 
la galanterie feroit incoonue 9 la muâque 
in2e« les repas mal propres & groffiers. 
C*eft a eux qu'on doit Vcrudito Iwsu de Pé- 
trone ., & tout ce que le rafinement de no- 
tre fiécle a trouvé (de plus curieux dans 
les plaiiîis. 

J*ai fait d'autres obrervadons fur les ob*' 
jtts qui nous plaifent , & il me femble avoir 
temar^é des diflérences aflèz particuliè- 
res dans les jmpreflions qu'ils font iUt. 
oousu 

Il y a des împreffions kgeres qUi ne font 
qa*emettrer Famé , pour le <ure ainfi; 
éveiller Ton fentiment , la tenir préfente 
aux objets agréables où elle s'arrête avec 
complaiiànce ) (ans foin , ùm beaucoup» 
d'attention* 

Il y en a de molles & voluptueu&s qui 
làennent comme à Ce fondre & à fè répan« 
4re délideufement fui l'ame , d'où naît 
cette douce & dangereu(e nonchalance 
qui ^ perdj;e à l'écrit Gl vivacité & (k 
Tigueur. 

liy a des objets touckans qui font leur 

impreilion fiir le cœu^r > & y remuent ce 

quil a d^ (èniible. Il y ei» a ^ui par un char* 

ine feciret ^ difficile à exprimer , ^nnent 

• TomfU. * K 
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rame dans une efpecc d*endiamemeflt. Il 
y en^ ifi piquans , dont elle reçoit une 
atteinte qtiihn plaît , une bldltire qui hii 
eft chère, ^tirdelà , ce font lei tran^ort» 
Se les défaSlances cni antvem manque de 
propottiotn eittre te ffentiniênt de F^n^ 
& l'impreffion de Tobjet. Aux premieis , 
Tame éft enlevée par une efpeceîde m^iflë- 
liient. Aux autres ^ ^e fiicconibe Gitts )e 
poids dfi G)n plaifîr » fi on peut ^zAsx èe 
la fbrte. 

' Voili ce que f avoîs à yot^s diie f&r 
les plaîfîrs : 'îl me refte à toucher quet* 
que chofe de l'eiprit revenu chez foi , 
& remis f comme on dit , dans, fbn a& 
fiette. 

Comme il n*y a que les perfbnnes le^ 
res & diflipées qui ne le poffedent jamais ^ 
ij^ n'y a que les rêveurs > les efprits fom-* 
bresqui demeurent toujours^ avec eux-mê^ 
mes ; & il eft à craindre qu'au lieu de goft- 
cer la douceur dtin vét^table repos y Finur- 
tilîté de ce grand attachement ne les jettç 
dans fénnui. Cependant le temps qu'on 
fe rend ennuyeux par fbn chagrin , lie fe 
(Compte pas moins que le plus doux de la 
vie. Ces heures triftes, qiie npus voudrions 
pafièr avec précipitatidn , contribuent au^. 
tant à remplir le nombre de nos jdurs , que 
celles qiu nfôus échappent à regret. 5e n* 
JEû^ j»oi^rdç çeiox ^ui f ^anui&oc à fe^hiM 
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ère de lenr coodîdoii » a« lieu Je (ôagec 
àradottdc» 



dre; 
IHilheqreigfimBinffti ni tio«t Ikît toti^owfrplaûr 

Fmrfle Ibvremr «loat }e ae fait bldR» 
Foorquoi rippellef>ra le mal déjà paC ? 
Vtut-il rendre «ux BitBRtii^ ce pitO]r«ble hiamt:. 

iMge, 
De renttr leur atteinte > «a garder leur image ^ 
De neorrir iês douleurs , & toujours & pvink 
D'nae peine paflec ou d*un mal à yeàlr } 

Je laifie volonûers ces Meffieurs dans 
ieois^munmices, & tâcbe à tirer quelque 
douceur des mêmes choies dont ils fe ^hîr 
^ent. Je cbercbe dans le pafTé des J(buy e- 
nirs açcéaUes ^ & (k< idées plaUàmes dans 
Favenif. 

Si je fuis obligé de regretter quelque 
cho& 9 oies regrets font^^it&t des ^nti» 
snens de tendreffe, que de douleur. SI pour 
éviter le mal » il &ut le prévoir , ma pré^ 
voyance ne va pointjuiqu*à la crainte* Je 
veux que la connoiflance de ne rien fenût 
m*importune ; que b réflexion de me voie 
libre &.^maitre de noioi , me donne la vo- 
lupté ^irituelle du bon Epicure : f entens 
Kij 
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cette agréable indolence qui n'efl pas un 
état ^s «bttleur $c. fans plaifir ; c*eft le 
ièiitiment délicat d'une joye pure , qui 
vient du repos de la conftîence & de la 
iranquillité de l'elprit. 

A^rès tout , quelque douceur que nous 
trouvions chez nous-mêmes , prenons ^ar-* 
de iy demeurer trop long-temps. Nous 
pafibns aifément de ces joyes fecrettes à 
des chagrins in^épeurs ; ce qui fait quç 
nous avons befoin d'|â:onomie dans la 
jouiflamse de nps propres b^ens , çpn^mp 
dans TuÊige des étrangen* 

Qui ne fait que raine s'ennuye d^étre 
toujours ^ns la méiueaffiette » éc qu-elle 
perdroit à la fiji toute f^ force , fi elle n'é* 
toit réveillée par les pafiions ? 

Pour vivre heureux , il faut faire peu dé 
réflexion fur la vie , mais fortir fou vent 
comme hors de foi ; & parmi les plaîfirs 
que foumiflent les chofes étrangères , fe dé« 
rober la connoiifance de fès propres maux. 

Voilà ce que la Philoropnie d'Epicure 
& celle d* Ariftippe peuven$ donner a leur; 
Seâateurs : Mais 

Lei ▼rait Chrétiens, plus heureux mille folt^ 

D^ms la pureté de leurs lolx » 
Coûteront tes douceurs d'une innocente viç » 
jbul d'uoe fluM heurçiife éncor lèn fuivl^f 
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S o N N E r. 

jy{ AtukKj enfelg^éf-moî p^ ^oel biârre dhtt 
Kotre ame« hors de nous , eft quelquefois rayie) 
Dis-nous comme à nos coips tUe-mème aflênri* i 
S'agite > s'aûbapit^ fe réveille » s'endort I 

ta moindret animaux^plus heureiix dans leur fôl:i^ 
ViTcnt innocemment > fans crainte dt iàns envie « 
£semts de mille (oins qui traversât U vie» 
£t de mille fiayeiui que nous donne U mort* 

4- 

Un mélange incertain d'efprît dt de matière^ 
Nous lait vivre avec trop ou trop peu de lumier^i 
Pour iâvoir joftement , & nos biens > âc nos mausi 

Change l'état douteux dans lequel tu nttti ranget/ 
Katurr I éleve-nous à la clarté des Anges « 
Ott nous abaifiè au fea» des iimplei ammaus» 



^ 
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A M O K 9 I E U m 

tE COMTE lyOLÔNNÈ^ 
S" TA N C E S^ 

TI R C I s , que Tivenir trovhU moÎAS tel I 

beaux jomt^ \ 
Qm &îf vÎTTe iô*b« » qui fuît les âefiiaéef » 

Se laiife aUer au temps infefl^le en Ibn cowt» i 

£t compte Tes plakirt plutôt que firs «méet. I 

Il goûte es nbetté tourlef l»iei» qu'il rcAèntt 
I7n malheur éloigné ûm rsreteent (W ct»îatei|| 
£t foa eQnît cKarmé d'un repos kinocent , 
Couioit peude douleurs qui méritent &$ plaiate|; 

■+• 

le pafi! fk'a pour lui qu'un tendre IbttvenirJ 
Il Ce ùât du ptéfeat un agréable ufage > 
Se dérobe aux chagrins que donne Tavenic» 
Xt n'en reçoit jamais qb'une plaiûnte images 

Il fait» quand il luiplait^ modérer les âcSni 
Tenir fes payons fous la loi la plus dure ; 
Et tantôt la Raifon facile à fes plaifîrs , 
Seconde k penchant qu'in/J)irc la natiure» 

' - ■ -*- 
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La faveur ell un bien ^ui lui (èmble aflèi doux t 
la (^leke a 4ç; ay^p?* ^^ touçbent Ton envîe | 
Cependant il les voit Tans en être jaloux > 
£t k« «ftqietttt ta rçpçs^c fii yia« 

II vît loin du (crupule & de rimipiMf 
Sans craindre oh mériter les écUtt du tonverrtf 1 
Il mêle l'innocence avec la volupté , 
£t r^rde Içs çiçm Cins dédaii^oec ^a lerce. 

Quand il faut obéir \ la ri^eur du fort « 
Une munBttre]»Mfit centre i||ic. loi fi flvdvy ^ 

Mais, de ces vains di/cours qui combattent la mor^ 
11 ne s^elt i4maî|fâtlune Cpheufe (lude» 

■ f ^ > 

E F ITA 9 HE. 

Aïirouiller le» bimaîof > Boudet fut fam (i> 
coo4ej 
A les vouloir (ervir , rieo ne Iifî bit égû i 
£lle auroit^it du bien , Boudet » à tout le monde^ 
Pourvu q^'po lui petnût d'en dirf? ua peu de mal. 

+ • 

Je craîosspauvre Boudet» je crains de v«tit déplaisr^ 
Vous fouhaitant au Ciel une étemelle paix : 
Dilputer contre nous, (ètoit mieux votre a£Giireir 
flv€ )ovdi de la gloire , & ne parler jamais. 

Kiîiî 
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K'e/l.ce pai U , Boudct . un étrange martyr 
Dt trouver, nulgréyou,, tout parôit daw fcé 
Cicux? * 

Hélaf ! Queue pîtîé de n'avoir rien k ^e 
5ar wamdeiobiett^ucron voitcnccflicwci 

*tre toujoun en muettes îouapgef i 

Admirer étcrnellemenT , 
Ceft acheter le commerce des Aiigef| 

A 1» Boudct , bien chèrement» 



^^•""t *««•«*«& langueur, 
»»« la moUeflèTÙ non, flatte/ 
Confume doucement un cœur r 
Mai» , Iorf,u'une fi chère flaomu; 
Apaœie,emp,<ie,fo„p;„^ 

Ah!,„elecoT„<ru„ebeire«me, 
fnflnnt feulement ,„d^^^ 

Dégoût» bien 1, bonne Dame 
.^« ^ém «tendue ,„x folide, pl^ j 



f*-^' 
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CHANSON. 

X I* ftttt pour Totre hoimew> Sïriè | 
Mcttse fi» à taat de Uagueurt : 

IH&aâse & lon^-tempf ma tie 9 
£ft une hoate à vot rigoèuM. 
Je raîf mourir; & dot le mal extrême 
Où je lie yeux de ne puis léiîfter ». 
J'ai moint de peine ï me quitter» 
Qu'à quitte! l'ingrate que i'aime* 



ÉLÉGIE 

s tru LA MORT 

DU DUC DE CANDALE (i> 

On fait farter la Cmuelfe JCOlomie» 



S 



Ilenee , cher Damon ; laîflè une mifëiablc 
£n l'état où Ta mîiê uo fort û déplorable. 
Eh ! Quel plaifîr prens-tu , cruel , à me trouBlery 
£d me parlant d'im m«l que tu âis redoubler \ 



(I) Monfuar le Duc de | tns. VofCi la Vtl U K» 
Candale mourut i L/oa cd t de Saint - Evrcnond %. 0M| 
^é{t» igi de vingt -iey( | VvfxM 1^*»- 
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Cherche > pour me combattre , encore d'autret 

mrmes) 
7e ferai dilputer mes foupîrs & mes larmes. 
•Te veux, n»n cher Damoa» confbiMlre tss difcours 
Avec des pleurs fecrcts que j'épans tous les jours. 
Que s'iliâat, malgré moi >poul{èr quelque parole^ 
£t répondre à œliii dont le foin me cooTole^ 
Poui^te aire tèaûr comhieù tu me fais tort> 
7e dirai feulement : Damen, L l s I S efi mort / 
lifîl ne &ra plus les douceurs de ma vie^ 
Lifis eft dans le Ciel » ft toute fon envie , 
Au milieu Att plaîfirs qui régnent en ces lieux » 
K'eft que de me revoir, à la honte des Dieux. 
li, toutes leurs grandeurs; là , toutes leurs délice? 
\Ke lui font , lob de moi , qu'horreur , gênes y 

fupplices* 
Afires toujours brîïlans , éternelle clarté r 
Séjour picân de repos A de iSlidté, 
Hélas ! n'eft-il pas vrai que Lifis à toute heure 
Vous détefte, ou fe plaint qu'après lui je demeure? 
Oui , Lifis ne voit rien dea merveilles des Qieux, 
En ne me voyant pas , qu'il ne trouve odieux. 
Cher efprit , cher-Ltfîs qn'en vain ici jfappellç > 
Tu connois bien auÂi que je te fuit fîdelle ; 
Tu connois mes ennuis ; tu connois la pitié 
Que me fournir fans ceflê une trifte amitié. 
la voix ne me fcrt plus qu'à former une plainte t 
Dont les cQtttri les plus durs poujrroien; femir l'a^ 
feinte^ . 
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£» , ccflânt de ptrler , je remeu à mes plciici 
Le foin de faire voir Texcès de mes douleun. 
Daas An tiet fiéqtKQCé» dimt un Ueu iôlitaice , 
Le plut aimable objet ne fait que me déplaire; 
Ia(ënfible toujours aux elartét do Soleil» 
Plos infenfible encore aux douceurt du Ibmmeil» 
Deftîns» dont la rig^ur m'éfl toujours (i fUtale, 
Rompez-vous pour moi ièiile une loi générale l 
CrueU ! permettex-vous qu'à la faveur des nuit» 
Tnute diofe «'endorme » excepté mes ennui»! 
Ceft aloft que je feni de plus vives allarnies : 
Mes yeux y font ouvcrat pour répandre des laf» 

mes: 
Ma boudie qw^entend nvec mes déplaiâri » 
Laiflè toujours paUâge ï. de triftes foupirs : 
Mon e^rit embrouillé fe fbrme à fon dommage 
De confuTes vapeurs une croyable image » 
Qui troublant mon repos avee beancoupdPeflbr^ 
M'éveille, &me ait dire : Hélas l UsiS efi mm* 
O vont, qui m'affligez , trifte A: fidelle idée , 
Vous ferex dans mon cceur bien chèrement gaç« 

dée! 
Venez avec les traits d'un G paraît amant ; 
Venez avec l'horreur du pâle monument $ 
Venez à moi fûneftt , ou venez agréable ; 
Reprélèntant lifis » vous me (ètez aimable ; 
£c, puifqu'il ne vit pkis qu'en met (êulcs ddn^» 

leurs > 
fautai , j'aumi pour lui de& foupiss & dfct pleua^ 
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Mon coBdr qui fiit toujoiirt û knûhle à ftt du^ 

mes» 
Gardera pour jamais le fujet it mes larmef. . 



"AVÈRtlSSEMENT. 

La Lettké à m. iê Marquis dé 
C*EQUï 9 SUR I.A Paix des Pirene'es « 
fui était placée ici , fe trouve toute emiere 
dans la Vie de Monfieur de Saànt-Evrt*' 
nM»d,fur tannée 16^9^ 



JUGEMENT 

SUR LES SCIENCES 

Où f eut s* aff liguer un honnite hommcm 

VOus me demandez mon opinion (iir 
les fctences où peut s^appliquer un 
honnête homme ; je vous le dirai dé bonne 
foi , fans que perfbnne y doive affiijettir (on 
jugement. Je n'ai jamais eu de grands att^ 
chemens ï la leâwre. Si j*y empîove quel- 
ques heures , ce font les plus inutiles , izta 
deffein, fans ordre » quand je ne puis avoir 
lii convec&doQ 4<^ bonnàies gens > ^ q^uç 
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je me trouve éloigné, du commerce dc$ 
plaifirs. Ne vous imarinez donc pas ^9 
|e vous parle profondment de$ choies que 
je n'ai étudiées qu'en paflànt, & fiirlei^ 
quelles j*ai lait éulem^nt de légères xéi^ 
teidoAs* 

La Théologie me (èmUe for^ confidéra-»' 

Ue , conime une fcience qui regarde je 

Élut ; mais , à mon avis 9 elle deviens 

trop commune , & il eft ridicule que les 

femmes même ofent agiter des quefiions 

qu'on devroit traiter avec beaucoup de 

miftere & de fècret. Ce (èrcnt aiTez pour 

nous d'avoir de la docilité & de la foumi^ 

£on. Laifibns cette doârine tpute entière 

à nos fiipérieuR , & n4vons avec refpeé^ 

ceux qui ont le foin de nous conduire. Ce 

n'eft pas que nos Doâeurs ne foient les 

premiers à ruiner cette déférence , & qu'ils 

ne contribuent à donner des curiofités qui 

mènent iniènfiUement à l'erreur. Il n'7 9 

rien de fi bien établi chez les Na^ons ^ 

qi3?îis ne (bumettent à l'extravagance du 

raifonnement. On orule un )iomfne aiTez 

malheureux pour ne pas croire un Dieu ; 

& cependant on demande publiquement 

dans les Ecoles s'il y en a un. Par-là vous 

ébranlez le$ eiprits foibles , vous jettez lé 

ibupçon dans les défians : par-là vous ar^ 

«a«.l€s furieux, & leur permettez de cher» 

^l.des raifons j^ero^cieuièsi dont ils con)» 
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l>attent leurs propres feimmens & les vé« 
ntables impf^oôs <ie la nature. 

Hobbes , 1q i4bs gtand génie cl^Angle- 
terre (i ) depuis &coii , ne âuroit £buf- 
£m ^'Ariftoie ait tant <le cf éilit «bas la 
Théologie : il fe prend à &s fubtiUtés de 
la division de l*£|flife, 

X'eft peut-être par ces Ames de raKbn- 
tiemens que les Théologiens ne £>nt pas 
quelquefois les plus docues ; d'oà eft ven« 
fe proyeri>e , çue It Médicm &k Ihédo^ 
gat eroyent rartmem mtx remedii tr à Im 
rcUgicn» Je n>n dbai pas ^Isvancage. Je 
, founaiterois feulement que nos Dolents 
traitafiènt les manetes de feligson avec 
plus de retenue , & que ceux Kfoi doirent 
y être afiujettis enflent moins de curio&é* 

Comme la PhUofijthie laiflSs phis de U^ 
berté àl'e(prit , je F» GuMvéeun peu piur; 
Dans ce ten^ 9 oà rentendememVoawe 
aux connoiflances , j*eus un de& cufieux 
■de comprendre la nature des chofès > & la 
préfbmption me perfiiada bien-t&t que ^ 
l'ayoîs connue r la moindie ^veme m€ 
ièmb!oit une certitude; une vraiièmblanoe 
iB*éto2t une vérité, & je ne vous^&uros 
dire avec quel mépris je regardois ceux 
sue je croydis ignorer ce que je pcnfiws 

(t) Voyes dtntle Bic- I (Tlioauu.) M. de %mu» 
.^ONNAiRideM.B^le» 1 Evtemood le Tojtoit fou- 
l'Aniclt 4c HO»Bii r rem. 
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bien ûsfcit. A la fin , quand fâge & Tex* 
périence , qû maibcnrâiiêineiit ne vient 
qu*aTecJd , m'eivent £ik bke de férieih» 
&s réflexions, je commençei â me dâaire 
d* une (ciefice toujow» conteMe , & fe 
laquelle les plus grands hommes aivoîenc 
eu de diSKrens ièmimens. Je âvois par le 
con icn tc mc nt unhrecfel ées Nations , que 
Platon , AiiAote , 2ieflon , Eptcoe ayoîem 
été les liumeres de leurs fiedes. Cepen- 
dant on ne Yoyoit rien de fi contraire que 
teuis opinions. Trois mSle ans aptes , je 
les trouvois également difputées ; des psuu 
tifims de tons les cjcés , de oertkude & de 
Areté aidlepart. Au mâieu de ces médi- 
tations , qui me dé&bttfbient inlenfiUe* 
ment , feus la curiofité de yoir Gaffendi , 
le jfrfus édairé des Philolôphes & le moins 
prâbmptueux* Apiès^ de longs entretiens » 
èù il me fit voir tout ce que peut in^er 
b raiiôn , il iè plaignit » que la nature^ eût 
à» donné tant d'étendue â la curiofité & des 
d» bornes fi édroites i h connoi^nce ; quil 
À ne le difbtt point pour mortifier la pré* 
a> fbffljption des autres , ou par une finifle 
9> hunulité de fbi-méme , qui (ènt tout4« 
* fittt riiTpocriSe ; que peut-^îêtfe il n*igno« 
nrolt pas ce que l'on pouvoit peafèr fut 
» beaiiK:oup de chofè? , maïs de bien con- 
» noître les moindres , yi^il n'olbît s'eit 
a^^ffinrert « Alorrune fiàenee quîm^étoît 
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déjà fiifpeâe , me parut trop vaine pour* 
mY afiujettir plus lon^-temps ; je rompis 
tout commerce a'vec die y & commençû 
ï'admirer comme il iioit poffible à ua 
homme âge de pafler J(à vie à des recher- 
ches inutiles. 

Les Mathématiques y à la vérité ^ ont 
beaucoup plus de certitude : mais quand 
}e fbnge siux profondes méditations qu'elles • 
exigent , comme elles vous tirent de Tac- \ 
tton & des plaifîrs i pour vous occuper tout 
entier , fès démonffarations me femblent 
bien chères^ & il faut être fort amoureux 
d'une vérité , pour la chercher à ce prix-là. 
Vous me dire^ que nous avons peu de 
commodités dans la vie , peu d'embelliflè- 
Qiens dont nous ne leur foyons obligés. Je 
vous Tavouerai ingénument ; il n'y a point 
de louanges que je ne donne aux grands 
Mathématiciens , pourvu que je ne le fois 
pas. Jadmire leurs învendons & les our- 
vrages qu'ils juroduifent ; niiais je penTe 
que c'eft afTez aux perfonnes de bpn &na. 
de les fa voir bien employer ; car ^ à parlée 
fagement, nous avons plus d'intérêt à jouil 
du monde , qu'à le connoitre. 
. Je ne trouve pobt de fciences qui tou- 
chant plus parriculierement les honnêtes 
gens que /â Morale , I4 Poli fiqt^ SlIsl cqii^ 
Kio.iflTance des Belles Lettres» . 

Jjà première 9 regarçle la raifpn* La ^ 
conde. 
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toiule , la focieté. La trotfiéme , la coiH 
verfàdan. L'une, vous apprend à gouver- 
ner TDS paffions. Par Tautre « vous vous 
ttiRru^ez des a&ires de TEtat » & reliez 
Tocre conduite dans la foraine. Lsl dierniere, 
polît Telptit » in^ire la délicateflè & IV 
grément. 

Les gens de qualité chez les andent , 
avoient un foin paiticnlier de s'inflruire de 
toutes ces chofes* Chacun (ait que la Grèce 
a donné au monde les plus grands Philo-^ 
fophes 8i les plus grands L^iflateurs, & 
on ne (àuroit nier que les autres Nations 
SI ay ent tiré d'elle toute la politeflë qu'elles 
ont eûe« 

Rome a eu des commencemens rudes 8c 
lâùvages ; & cette vertu farouche , qui ne 
pardonnoit pas à fes enfans , fut avanta^ 
geulè à la République pour fe fonhei^. 
Comme les eijprits fe rendirent plus raifoft-- 
nables, ils trouvèrent moyen d'acCotnmo- 
.der les mouvemens de la nature avec Ta- 
Xjdout de la patrie. A la fia, ils) oignirent 
lés grâces & l'ornement à la juftice & à b 
sii&n^ On a donc viS dnns les derniers^ 
temps ^u'il n'y avoit perfônne de confidë- 
ratton qui ne fût attaché à quelque Seâe 
de Philofôphie , non pas àdèiTein de com- 
prendre les principes 8t ïa nature dès cho- 
ies, mats pour fe fortifier Fefpntpar l'étude^ 
lie la fagefTe* 
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Touchant la Politique» il n*eft pas crojâ^ 
Ue combien les Romains s'infinufeiencde 
bonne heure de tous les intérêts de VEtatj, 
comme ils s*appliquoient à la connoi&i^- 
te de la Police Se dt& Loix y jufqu^à fe ren« 
ixe capables des af&ires de la Faix & de la 
Guerre , fans expérience. 

Les moins curieux fâvent de quelle forte 
2s étoient touchés des Bdles Lettres. Il eSt 
certain qu*ôn voyoit peu de Grands à Ro^ 
me qui n'euffent chez eux quelles Greô^ 
ipijrituels , pour s'entretenir des chofèsqui 
regardent Tagrément. Panni cent exenK 
pies que je pourrois apporter, je me con* 
tenterai de celui de Céfàr » & ce fera aflez 
j^re pour mon opinion.» que de Tiappuyer 
J^ Ton autorité. 

De toutes les Seâes qpi étoient aloxs 
en réputation ^ il choifit celle d*Epicure y 
comme la plus douce & la plus confomre 
i fon naturel & à fès plaifirs : car il y avok ~ 
4e deux fortes d*£picuriens. Les uns , phi*^ 
iolbphant â l^ombre & cacham leur yk ^ 
jg^ton le précepte (i). Les autres , qui ne 
j|fituyant approuver Faufiérité des imofb^ 

Sktfarqve a fait un Xraité 
«QQUt ceue iqaxinie , t^u'il. 
Va.p^tr- 2kc pM bien comr 
piife. Cruh i éir Anii«t ^ 
fit t^ de ce Traité , «» 



rfirtni emtn Itf SfitaMénf^ mii 
em éndut fdt HntUs le fttf. 
j rf'f/fVmw/ , dtm^4fi» il/ Std-^ 
[ ids, foritfitl il e$iiJfiUùi An 
.. qiâyo»lmt inehtwrtuXf JeUf' 

fit fnUifft», 
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phes» felaiflbient aller à des opinions phu 
natiirelles. De ces <lermeR ont été la pl6- 
part des honnêtes gens de ce lemps-U, 
"^ (kwoietit fêparer la perfonne du Magif^ 
trait & donner leurs foins à la République » 
en telle forte qu*il leur en reftoit 8c pour 
leurs atnis 6c pour eux-minies^ Il ieroit 
inutile de vous expliquer 1^ connoillànca 
^*a^oît Ciùâ des afiakêi de l'Etat « ff6fi 
plus que la politefTe Se la netteté de fqn 
e^t i je Tousdiftiftulément qû'flpôu- 
voitdi^uter deréloquence avecCiceron^ 
Se s'il n'en affeâa pas la réputation , pef- 
fbnne ne ûuroîc aier fi'ik n'écrivit & ne- 
{>arlat beaucoup plus en hosune de q;aa^ 
pté qu€ ^u Orateur» 




Li]; 



tto ŒUVRES DE M. 



REFL E X I ON S 

LES DIVERS GÉNIES 
DU PEUPLE R0AIAIN> 

CHAPITRE PREMIER^ 

I>e POrigim fahultufc des Rimons f.tr dt 
leur Génk put lu frtmUri Rm% 

IL eff dé Torigine «Içs Pèaples , comme" 
des Généafogies des paiti6tdiers« On< 
ne peut foufFrir dés commenctmen» bas 
& obicius. Ceux-ci y vont à Ip chimère t 
€eux4à , donnent dans les fï^les* Les hom-^ 
xnes font naturellement défeâueux & na» 
turellement vains. Parmi eux les Fonda-»^ 
leurs des Etats , les LégiflateurSylesCon^ 
iguerans y peu étisfaits de la condition hu^ 
maine, dontils connoifToientles foibleflèr 
te les défauts , ont cherché bien fbuvent: 
Hors d'elle les caules de leur mérite ; &: 
4erlà Tient ^ue ks ançten& ont.TOulu tenin- 
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(Ordinairenieiit à qndi^e Dieu » dont Us Ce 
difbiem deicendus, ou dont ils reconnoii^ 
foiem une proceâk>n pamculiere. Queir 
^es-uns ont bit fêmbiani d'en être perr 
fiiadés pour perfuader les autres , & fë 
font fèryis ingénieufement d'une tromper 
ne avantageuiè , ffiû donnoit de la yéné* 
ration pour leur per(bnne & de la fousiiC* 
£pn pour leur puiflânce» 

Il y en a eu <pn s*en font flattés finea^ 
(bment» Le mépris ^'ils faifoient des hon> 
me», & l*opinion préfomptneufè qu'ils 
avoient de leuis grandes qualités , leur a 
bit diercher chîmeriquement une origine 
différente de la notre : mais il efi arrivé 
plus fbuvent que les peuples , pour fe faire 
boniieur , & par un e/prit de gratitude en* 
vers ceux qui les avoient bien /èrvis , ont 
donné cours à cette £brte de fables». 

Les Romains- n'ont pas été exempts de 
cette vanité. Ils ne & C>nt pas contentés de 
vouloir appartenir à Venus car Enée , con^ 
duôeur des Troyens en Itaue ; ils ont nt* 
ftaichi leur alliance avec les Dieux , par la* 
fabuleuse naiflànce de Romulus , qu'ils ont 
€!& fils du Dieu Mars > & qu'ils ont fait 
Dieu lui-même après Gl mort. Sonfuccef^ 
&ur Numa. n'eut rien de divin en ià race ^ 
snais la iàinteté de ia vie lui donna une 
communication particulière avec la DéelTor 
Egerie yjSc ce commerce ne lui fut pas d*ujif. 
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Eh CtCùatÉ pouf établir Ces cétémotuesi 
fin les Devins n'eurem autrti Gm que 
^ fondcftRoimi t froit ks ê» cf^c Juf- 
^oes-U , qu*«it6 providienéo lAiuftneule 
toukii ajuû«f les «m'ers g^es <i6 fés Rois 
s«x 46Kf«ti8 hédcÀtis d6 fùn peuple^ 

3<î hai les admîratroas fondées fut des 
côttces , «a établies paf Vertem ée^ faitic 
jugemens. Il y a tant de cho&s vrayes à 
fl&ssrer idtes les Romains , ^ue c*eft leur 
laif« eoit^ie de les vouloir farortièr par 
êêi febks* Leur éter toute vaine recom- 
uoLtiisiûon , c'eft les fervir. Dans ee dcC- 
Ibin, il m'a pris ^mie de les cpnfidérer par 
cuH-mémes , ibns aucun ^}ett^ement à 
ie foUes OMptnioiis laM*ées & féçftes. Le 
irravatl ^roit ennuyeux ^ fi j'entrûîs exac- 
tement dans toutes lespâitieulaités) mais 
je ne nr*amu(èrai pas beaucoup au détail 
des aâions^ le me contentera de fûivre le 

fénie de quelques temps thémorables , Sl 
effnt dinérem dont oh a va Roifte diver^ 
ïement animée. 

Les Rois ont eu fTpeu de part à la gratt- 
'<feur du Peuple Romain , qu'ils ne m*obli- 

Ênt pas à des confidératiohs fort particu- 
res. G'eft avec raifon.que lesFfiftoriens 
eitt nommé leurs règnes Petfance de Rome ; 
car elle n*^ eu fous eux qu'un très-foible 
mouvement. Pour connoître le peu d'ac- 
iltoftfillsonteu, ilTuffira de avoir 91e 
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iept Rois, au bout de deux cet» tant d*an* 
nées , n*onc pas laiiTé an Etat beaucoup 
plus grand ^e cdui de Panne ou de Man- 
toue. Une (èule Bataille gagnée aujour- 
d'hui en des lieux Arrés , dooneroit plus 
d'étendue. 

Pour ces tsdens cfivers & fingulièrs qu'oi» 
attribue à chacun par une mj&éxkufe pro- 
vidence , il n'eft arriré en eux que ce qui 
étoit arrivé auparavant â beaucoiu» dePrin» 
ces» Rarement on a v&le Ibccefleur aroir 
les qualités de cdui qui VzYck précédé* 
L'un ambitieux Se agi&nt ^ a mis tout le 
mérite dans la Guerre. L'autre qui aimoir 
aatureilement le repos , s'eft €r& le phtr 
mnd poËsique du monde de Ce confêryer 
^s la PaisËi Celui-U iaifeit de la îuâice 
ÛL principale vertu. Celni*ci nia en de ztie 
gue pour ce qui regaidé la Religion. Ainfi 
âiacun a fbivi Ton naturel & s'eft j^û dans 
Pexeidced? ion talent; âc il eft ridicule 
de fûre une efpece de mtcade d'une cho(è 
£ ordindre. Mbis je dirai pius» Tant s^en 
-faut qu'elle ait été avantagenfê an Peuple- 
Romain, qu'on lui doit imputer, à moir 
avis", lepeud'accr<Hflementqa*àeuRome 
Ibtts les Rois ; car il n^ a rien mii empé- 
die tam le progrès que cette différence à& 
^lAe^qûi âôt quitterbien fbuventlr véri- 
table ihtérétqu'bn n'entend poinr, par un? 
aonveLefprit 3111 veut imsoduixe ce qpfon! 



tonnoil mieux , & ce qui cTordinaîre lit 
convient pas. 

Quand nïéme ces înfiîiuttons nouvellef 
auroient toutes leur utilité > il arrive de la 
^iverfîté des applications » que divérfes 
chofes font bien commencées , fens pou- 
voir êore heureufemem achevées* 

La difpofîtion étoit toute entière à la 
Guerre fous Romulus. On ne fit autre 
ehofe fous Numa y que d'établir des Pon« 
lîfesf & des Prêtres^ TuUus HoiHlius ept^ 
de la peine à tirer les hommes d*un amu- 
fement fi doux , pour le» tourner à la dif- 
tipline militaire. Cette difdpline n*étc»C 
pas encore établie , qu*on vit Âncus Ce 
porter aux conunodités & aux embelliflë- 
taens de la Ville. Le premier Tarquin » 
pour donner plus de dignité au Seiiàt 8l 
plus de majeué à TEmpire « inventa les 
ornemens & donna les marqués de diftino-^ 
don. Le foin principal de Servius fut de 
connoître exaâement le bien des Romains9 
& de les divifèr par Tribus , félon leurs fa^ 
cultes , pour contribuer avec jufHce & pro^ 
portion aux néceflités publiques. » Tarquin ' 
» le Superbe, dit Florus , rendit un grand 
» fervîce à fon pays , quand il donna lieu», 
w par fà tyrannie , à rétabliflement de la 
» République (i )r CéH le difcours d'util 

^ (l) Pêfiremi i S^ptrki illiur 1 imm yel fUrimum fnfuit. Sie^ 
fift^miOM imimuit nwnibH « | mm tffeaitm eji «$ dgtutat 
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ftonma 9 qinponr être né (bus <tes Empe* 
• reurs » ne laîfla pas de préférer la liberté 
à rEmpire. Mon feadmeot eft qa'on peo( 
bien adiiitter la Républ^tte , fins adjniiec 
la manière dont eÛe (ut établie. 

Pour rerenir à ces Rois » il eft certain 
que. chacon a eu Ion talent particulier ; 
mais pas un d'eux n'eut une capacité aflès 
étendue. Il faUoit à Rome de ces grandi 
Rois ^lii iàvent embrafler toutes choffes 
fû£ «ne fqfirance uniyerièUe. Elle n*au- 
roit pas'eubefoin d*enu>ruDter de dlfierens 
Princes 1^ divf^sinifkiiâons qu'un mjS- 
.me aur:aît;pû foire arment durant ùl yiçp 
' Le f egneide Tar^uin e&, connu de toiiC 
le mon(^ , ^uifi-bien que rétabliflement 
de la liberté. L'orgueil, la cruamé , l'aviH 
ffice ét^entfesqudités principales. Ilman- 
quok ^habileté i conduire £^ qrrannie.Pout 
définir Hz conduite en peu de mpts , il ne 
iàvQÎt ni gouvernef ieioa les lois , m ré- 
gner contre. _ 

Dans un état fi iriolent pour le Peuple 
& fi mal (ur pour le Prince , on n*atten- 
doit qu'une occafion pour Ce mettre en li- 
berté, quand la mortdelami(érable Lu** 
créçe^la fit naître. Cette Prude ferouche à 
elle-même , ne put Ce pardonner le crin^e 
.d*un wp:e ; elle ietuadefès propres mains, 

injvmffulMtOÊ^uuei^er* I Epitotnc renim llwnMM^ 

Tmih M 
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après avoir été violée par Sextus (i) , ii 
remit en mourant la vengeance de ion hon- 
neur à Bruttts & à Collatm. Ce fut-U que 
le rompit la contrainte des humeurs a^m- 
blées depuis fi loAg-temps , ^ jùl^i/alors 
* retenues. /^ . . 

n n'eft pas croyable quelle flif la co'nf- 
pîrarïon des e(prits à venger Lucrèce» Le 
peuple , à qui tout fèrvoit deraiibn , fut 

Elus animé contre Sextus de la mort que 
.ucrece fe donna , que sll feAt^ttlée yeri* 
tablement lui-même ; & comme il arrive 
dans la plupart des choie» fimeftes, la pitié 
fe mêlant à Pindignâtion , dmciln augmen- 
toit lliorreui' du crime , parla'compai&on 
qu'on dvoit de ccîtte grande vefrtu fi mal- 
beureufè. 

Vous voyez dans Tîte-Lîve fa^u'aax 
moindres particularités de l-'einpormnlsnt 
8c de la conduite des Rômiahis (^) ; mélan- 
ge bizarre de fureur & de '^gefle ordinaire 
dans lest grandes rj^ol^tions ^ où la vio- 
lence prodttitlei mêmes eSfets^ué^ia vertu 
liéroique , quandla dlicipline l'accompla- 
gne. n eft certaliî que Brutus fôlèrvit admi- 
rablement des drfpdfîtions du^péUple (^) : 
' mais de le bien définir, ^èftun^ctofta^z 
difficHe* !. " * 

( I ) fils aSoi dt Tkr^ûin t ' £hrrlr pteihier y Cfhmr r^. 

le Saperbe. Vojrcz l'Article 1 (3) Voyez dans le ]>ic- 

'4eIiutRiCH)'danslcPic- 1 TkOHMAiM à^.tUa&pu 

•riOHKAlRl dcM..«aflc^ I MMfU V^XtîçU BEUtVf » 

U) TiTS-LiVE» I i iMOMt Jnùu^-^ 
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La grandeur d*une République admirée 
de tout le monde , en a fait admirer le 
Fondateur » Ùas examiner beaucoup fes 
aâiom. Tout ce qui paroit extraordinaire 
parole grand , fi le lûccès eft heureui^ r 
comme tout ce qui eft grand paroit fotf , 
quand Tévenement eft contraire. Il fàu» 
droit avoir été de Con fîéde & même l'avoic. 
pratiqué , pour fàvoir s'il fit mourir Tes enV 
nnspar le mouvement d*une yerm héroï'* 
que , ou par la dureté d'une humeur farou* 
dxe & dénaturée» 

Je croirois , pour moi , qu'il y a eif 
beaucoup de deÎTein en fit conduite. Iz 
profonde diflimulation dont il ufa fous le 

. règne de Tarquin , me le pef fuade > auffi- 
bien que fon adreffe à faire chafTér Colla- 
tinus du Confulat II peut bien être que les 
iêntimens de la liberté lui firent oublier 
ceux de la nature. Il peut être aufli que fa 
propre lureté prévalût fur toutes chofes ; 

. & que dans ce diur & trifte dioix de fe per- 
dre ou de perdre les fiens , un intérêt fi 
prefTant l'emporta furie (àlut de fa famille. 
Qui (ait fi l'ambition ne s'y trouva pas mê- 
lée ? Collatinufi fe ruina pour favorifer fe» 
neveux. Celui-ci fe rendit maîne du public 
par la punition rij^oureufè de Ces enfans. 
Ce qu'on peut due de fort ^fliiré , c*eft 
qu'il avoit quelque chofe de farouche: 

. jC'ét^it k géme du temp$» Un naturel auffi 

Mij 
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iaava^e que libre produlfît aloR & a pro^ 
duit fort long-temps depuis des vertus m^ 
entendues. 



CHAPITRE IL 

Du Génie des fremiers Romains dans Ui 
commencemens de la RéfuUi^ue. 

DAns les premiers temps de la Ripa* 
blique , on étoit furieux de liberté 
êc de bien public. L'amour du pays ne laiP 
fbit rien* aux mouvement de la nature. Le 
zélé du Citoyen déroboit Fhomme i lui* 
ïnémet Tant6t par une juftice farouche , 
le père faifoit mourir Ton propre fils , pour 
avoir fait une belle aôion qu'il n'avoit pas 
commandée ; tantôt on fe dévouent foi* 
ttiême 9 par une fuperftition aufli cruelle 
çue ridicule ; comme fî le but de la So« 
ciecé étoit de nous obliger à mourir , tnen 
qu'elle ait été inftituée pour nous faire vi- 
vre avec moins de danger & plus à notre 
siîfè. La vaillance avoit je ne (ai quoi de 
^oce , & l'opiniâtreté des combats tenôic 
lieu de fcience dans la Guerre; Les coh- ' 
quêtes n'avoient encore rien de noble : ce 
n'étoit poiint un êfprit de fupériorité qui 
diercbât à s*âieye| ambideoièoieQt aU^ 
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de0bi des antres, A proprement parler » 
k^ Romains étoîent des voifins ficnenx 8c 
violens , qui vouloient chafler les jofiei 
poffefleurs de leurs maîfbns , & labourer , 
la force à la main , les champs des autres* 

Souvent le Con(id viôorieux n'étoit pas 
de meilleure condîdon que le peuple qu'il 
ayoit vaincu. Le refus du butin ^ coûté la 
vie* Le partage des dépouilles a cauli le 
banmjQèment. On a refufê d'aller à la guer- 
re fous certains chefs : on n'a pas voulu 
vaincre (bus d'autres. La (édition fe pre- 
floitaifement pour un effet de la libené, 
qui croyoit. être blelTée par toute forte 
d'obéiflànce , même aux Magiftrats qu'on 
avoit faits & aux Capitaines qu'on avoit 
choifis. 

Le génie de ce peuple étoSt rufiique 
comme farouche. LesDiâateurs Ce tiroienc 
quelquefois de la Charrue , qu'ils repre- 
noient quand l'expédition étoit achevée ; 
moins par le choix d'une condition tran- 
quille & innocente , que pour être accou- 
tumés i, une (brte de vie ii inculte. Pour 
cette frugalité tant vantée , ce n'étoitpoint 
un retranchement des chofes fuperflues , 
on une abiUnence volontaire des agréa- 
bles , mais un ufage groflier de ce qu'on 
avoit entre les mains. On ne defiroit point 
les tichefles qu'on ne connoifToit pas : oa 
fe conteiitoit de pçu pour ne rien imaginer 
Miij 
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de plus : on fe paiïbit des plaîiîrs doiiFoh 
jiWoît pas ridée. Cependant , i moins 
que d*y faire bien réflexion , on pf endroit 
ces vieux Romains pour les premières gens 
de l'Univers ; car leur pofferîté a con&cré 
juf^u'aux moindres de leurs aâions , foit 
qu'on reipeâe naturellement ceux qui 
commenoent les grands ouvrages , (bit 
que les neveux , glorieux en tout , ayent 
vouhi que leurs ancêtres euflent Içs vertus, 
quand ils ii'avoient pas les grandeurs. 

Je fai bien qu'on peut alléguer certai- 
nes a^ons d'une vertu fi belle & fi pure , 
qu*elles (êtiâront d*exemples dans tous les 
fiécles : mais ces aftions étoient faîtes par 
des particuliers qui ne fe reiïentoient ,en 
rien du génie de ce temps-là, ou c'étoîent 
dès avions fin^ulieres , qui échappant aux 
hommes pair nazard , n'avoient rien de 
commun avec le train ordinaire de leur 
■vie. 

Il faut avouer pourtant que des mœurs 
fi rudes & fi groflîeres convenoîent à la 
République qui fe formoit. Un âpretc de 
nature qui ne fe rendoit jamais aux dif- 
ficultés , étabiiflbît Rome plus fortement 
que n'auroîent fait des humeurs douces 
avec plus de lumière & de raîfon. Mais 
cette qualité confîderée en elle-même, 
ctoit , à vrai dire , une qualité bien fàu- 
yage , qui ne mérite de refpe^fl que par la 
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recoduskajuiatîoii île Tamiquité , & pouif , 
ayoîr donné un commencement à la plus 
glande piiiilànce de TUnivers. 



CHAPITRE III. 

Dci' fremieres Guerres da Romains^ 

• ■ * • 

LEf pnmieiies. Guerres des Romains 
ontététrès-importamesà l^ur égard;, 
mais peu inémorables » fi vous en excep* 
tes quelques a^ons extraordinaires des. 
particulSers* U eft certain que Tintér^t de 
la République ne poavoit pas être plus 
grand y pui^^il y alloit de, retomber fous 
la domination des Tarquins; pi^ifque Rp* 
me ne lèrâUTa du reflènùment de Corio- 
l^nus que par les larmes de fà mère ; 8c 
que la défenle du Capîtole ^t la dernière 
r^ilburce des Romains » loribu*après la 
défaite de leur Ajrmée , leur Ville même 
fut prife par les Gaulois. Mais confidérant 
ces expéditiofis en elles-mêmes, on trou- 
vera que c'étoi^nt plfttôt des tunudtes que 
de vci^tablei Guerres ; & à dire vrai 9 fi les 
Laoédéatoniens ayoiem vA Tefpece d'art 
militaire que pr9tiqi|oient les Romains en, 
c^ temps4à, je ne doute point qu'ils n'euA 
lent pris poux d^s fiarbares des gens qui 
• Miiij 



1}» ŒUVRES DÉ »; 
ôcoient la biide aux chetanx , potif «Ion- 
ner pins d'împétuofité à la cmlerîe jdes 
gens qui fe repofoient de la H^reté de leurs 
gardes fur des oyes & fur des chiens , dont 
Os punîflbient la' pareïïè y bii réeompen* 
foient la yîgilance. Cette kqon groiEe^ 
re de faire la Guerre a tluré aflèz long* 
temps* Les Romains ont fait même plu- 
fieurs conquêtes confîdêrables arec une 
capacité médiocre; C*étoiem des gens fort 
braves & peu entendus , qtii^iroiem afi&^ 
re à des ennemis moins courageux & phij 
îghorans : mais parce que les chefe ^•appel- 
loient des Confias, que les troupes le nom- 
moient des Légions > & les Soldats des Ro-^ 
mains , on a plus donné à la vanité des 
lïon^ qu*à la vérité des chofes ; '& ùd& Côrt- , 
iîderer'la difTérenc^ des tcinps-& despèc-' 
fonnes , on a voulu que te raflent de tné-' 
mes Armées fous Cnn^ille , fous Manlius , 
fous Cincîhnatus , fous Papyrius CurH^r , 
Ibus Curiuâ Dentâtus , que fous Scipion , 
ibus Marius y (bus Sylla , iôus Pompée 
& fous Céfàr. 

Ce qu'il y a de véritable dans les pre- 
miers temps , c'eâ un gfand'courage, une' 
grande auftérité de mœurs , un grand 
amour pour la patrie , une valeur égale 
dans les derniers 5 beaucoup defci^nceen 
ce qui regarde la Guerre & en toutes cbo- 
fes , mai» beaucoup de co«ruptio|i. . 
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n eft arrivé dc>U que les gens de bien , 
\ qui le TÎce & le luxe itoient odieux , ne 
fe font pas contentés d*adniirer la probité 
de leurs ancêtres , s'ils n'étendoient lent 
admifatioA fva tout » uns difiinguer en 
qnoi ils avoient du mérite & en quoi ils 
n'en ayoient pas. Ceux qui ont tu i Ce 
plaindre de leur fiécle « ont donné mille 
louanges-àrantiqmté, dont ils n'avoient 
rien à ibuSnr; & ceux dont le chagrin 
trouye à redire à tout ce qu*on voit , ont 
feil yalouf jlar fantaifie , ce quV>n ne Toyoit 
plus. Les plus konnéfees gens n^ont pas 
manqué de diicemement ; & lâchant que 
tous les fiécles ont leurs défauts & leurs 
ayantajges , ilsjugeeient finement en leur 
ame dli,tfiài»p»-«eieuis ^eres & du leur proh- 
pi^ t èiais iisétoiént obligés d*admirer avec 
le peuple ife décrier que^uefois à propos, 
quelquefois &ris raifbn r Majêrei nofifi! 
Majores ' m/M ! comme ils enténdoiçnt 
crier aux autres. Dans une admiration fi 
. générale , les Hiftonens ont pris auifi-tât le 
mcme elprit de re^eô pour les anciens ; 
& faifânt un Héros dé chaque Con&l , ils 
liVnt laiiTé manquer aucune yercu à qui* ' 
conque avoit bien ferri la République* 
; J^avoue qu'il y avoit beaucoup de mé*-- 
rite à la &rvlr : mais c'eft une cnofc diffé- 
rente de celle dont nous parlons ; & on 
peut dire véritablenieut que les bons Ci:: 



:iU ŒUVRES DE t/L 
toytos étovtnt chez les vieux Romaîtis 9 & 
les bons Capitaines ^ez les derniers. 



CHAPITRE IV. 

^CoMirt tofinkn de Tite^Lhe ,furlaGuerre 
inuginaîre q^Ufaif faire à Alexandre ^ 
contre lei Rw^ahu (i)« , 

J*A<Inure ju(qu*oji peut aller l'bj^inioBi 
qu*a Tite*LiYe de ces^vieux Romains ^ 
& necomprens pas comment un homme 
de fi bon efprit » a voulu chercher une idée - 
hors de Ton (ujet^ pour rationner fi &ux. 
fur la Guerrç imarinaire où jULengagç^ Ale^ 
xandre* Il fait de&andreen Italie ce Co«h- 
qjuérant avec auffi peu de forces qu^ilen. 
8Voit , n^étant encore qu'un petit R,oi de. 
Macédoine. Il devoit fe fouyenir qu'un 
fimple Général des Cardiaginois a paifé les > 
Alpes avec une Armée de quatre- vingt 
mille combattans* 

Ce n'eft pasaiTe:^ ; il donne autant de 
capacité pour la Guerre à Papyrius Curfor 
& à tous les Confuls de ce temps-Ù, qu'en, 
eut Ale^candre ; bien qu'à dire vrai , ils n'en 

' Ci) Ce n'eft qu'âne fup- l xanilre avoic fait laCuerre' 
f«ficion de TitcLÎTC » qni I a«x Ronatna. Vojèc le iXi . 
cxamtac ce ^ut feroit Trai- I livre dc It i. Phddf 



DE SAlNT-EVREMOND.ijy 
enflent qu'âne connoilHmce très -impar- 
faite. Car aloR il n'y avoic parmi les Ro- 
mains aucun bon ulàge de la cavalerie. Ils 
iâyoîent fi peu s*en aider , qu'on la faÛbit • 
mettre pied à terre an fort du combat , êc 
on Im ramenoit les chevaux pour finvre les 
Ennemis quand ih étoient en dàrotite. Il 
eft certain que les Romains fiiifbient con- 
£fter leurs forces dans l'infanterie « 8t 
comptoient pour peu de chofe le combat 
^u'on pouvait rendre à cheval. Les Lé- 
gions mrtout avoient en grand mépris la 
cavalerie des Ennemis , jusqu'à la ôuerre 
dé PyrrhuST, où les TheSaliens leur don» 
nerent lieu de changer de (èntîment. Mais 
celle d'Annibal leur donna depuis de gran- 
des frayeurs ; & ces invincibles Légions en 
furent quelque temps fi épouvantées , qu'el- 
les n'ofoient de(cendre dans la moindre 
plaine. 

Pour revenir au temps à0 Papyrius y on 
ne fàvoit » pour ainfi dire, ce que c'étoit que 
de cavalerie: on ne jfàvoit encore ni (e poi^ 
ter y ni camper dans aucun ordre ; car ils 
avouent eux-mêmes qu'ils apprirent à for- 
mer leur camp iîir celui de Pyrrhus , & 
qu'auparavant ils avoient toujours campé 
eh confufion. On n'ignoroit pas moins 
les machines & les ouvrages nécefTaires 
pour un mnd Siège : ce qui venoit , ou 
dltt peu ^invention de ce peuple nuUe^ 
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ment induftrieux » ou «de ce qne n'y tyûnt 
prefque jamais de vieilles Années , on ne 
dontioit pas k loifir aux hommes de mener 
les chofes à leur perfeâion. ^ ^ - 

Rarement une Armée paflbit des masns 
'd*un Conftil dans celles d'un autre. Pkis 
rarement encore » celui qui conunandoic 
les Légions , en confènroit le comman- 
dement , Ton terme expiré t ce qui étoit 
admirable pour la conlèrvation de la Ré- . 
publique , nuûs fort oppo(ë à rétablifle- 
ment d'une bonne Armée. Pour &ire voir 
quelle étoit la jaloufîe de' la liberté) c'eft 
qu'après la défaite de Trafimene , où Ton 
fiit obligé de créer un Didateur , FaUus , 
à peine avoit arrêté rimpétuofîté d'Anni- 
bal , par la (àgefle de ûl conduite , qu'on 
lui fubfticua des Confiils. Il y avoit tout à 
a^douter de la fureur d'Annibal , rien â 
craindre de la modération de Fabius ; Bc 
cependant l'appd^henfîon d'un mal éloigné * 
l'emporta fut la néceffité préfente. 
. Il e& vrai que les deux Confids Ce gott- 
vernoient prudemment dans cette Guerre^. 
Ils ruinoient infenfiblement Annibal , com- 
me ils rétablifToient la République , quand 
par la même rai(bn on mit en leur place 
Terentius Varro 9. un présomptueux , un 
ignorant , qui donna la bataille de Cannes» 
. & la perdit , qui réduifit les Romains à une 
|èUe extrémité, que leur vertu > quelque 
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extraordinaire ^'elle (&t alors » les iàuya 
moins que la nonchalance d'Annibal. 

Il y ayoit encore un autre incouTément 
qui enipéchoit de donner toujours aux Ar« 
mées les chefs les phis capables de les com- 
mander. Les deox Confiils ne pouvant être 
Patriciens , & les Patriciens ne pouvant 
ibuffiir qu'ils fuflent tous deux d'une race 
Plébéienne , il arrivoit d'ordinaire que le 
premier nommé étoit un homme agréable 
au peuple , qm devoit fon éleâion a la fa- 
veur ; èc celui qu*on eût voulu choiiir pont 
ion mérite , fe oouvoit exclus bien fou- 
▼ent , ou patil'oppofition du peuple , s'il 
étoit Patricien , ou par l'intrigue & les arti- 
fices des Sénateurs , lorsqu'il n'étoit pas 
de leur naifOUice. Cétoit tout le contraire 
dans TArmée des Macédoniens , où les 
diefi & les ibldats*(iibfîAoient enièmble 
depuis un temps incroyable, Cétoitlevieœc 
corps de Philippe , renouvelle de temps en 
temps & augmenté , félon les befoins , par 
Alexandre. Ici , la valeur de la cavsderie 
égaloit la fermeté de la Phalange , à qui 
même on peut donner Tavantage ftir la 
Légion , Dui(que dans la Guerre de Pyr- 
rhus , les Lé«ons n'ofoient Ce trouver op- 
pofées à queîque»mirérables Phalanges de 
Macédoniens ramalTés. Ici , Ton entendoit 
égaliement la Guerre de Siège 8t la Guerrâ 
de campagne. Jamais Arm^ n*à eu affsûrQ 
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à tant d'Ennemis , & n*^ vu tant de cUmafiB 
diffihrens. Que fi la divexilté des Pays où 
l'on fait la Guerre» & celle des Nations 
^u'on alTujettît , peuventfforoier notre cx- 
. périence , comment les Romains enue* 
roient-ils en compar^fon avec les Macé- 
doniens » eux ^ui n'étoient jamais fbrtis 
d'Italie , qui n'avoient yû d'autres Enne- 
mis que de petits peuples voifins de leur 
* République l La dUcipline étoit grande 
. véritablement parmi eux , mais la capa* 
cité médiocre. 

Depuis même que la République fut de- 
venue plus puiflante « ils i^'ont pas laiiTé 
. d'être battus autant de fois qu'ils ont fait 
la Guerre contre des Capitaines expéri- 
mentés. Pyrrhus les défit par l'avam^e de 
& fuffiûnce : ce qui faifoit dire à Eabri^ 
dus , que les Efirotu n'avaient pas vaincu 
les Romains , mais^ que le Confia avoit été 
vainoê far le Roi des Epirotes. 

Dans la première Guerre de Canhage , 

Regulus défit en Affirique les Carthaginois 

en tant ,de combats ^ qu'on les regardoit 

déjà conmi^ tributaires des Romains. On 

. n'en étoit plus. que fiir les conditions^qu'on 

. leur rendoit infupportables , lorsqu'un La- 

cédémonien , nommé Xantipe , arriva dans 

un corps d'auxiliaires* Ce Grec , homme 

.^de valeur Se d'expérience» s'informa de 

,f ordre qu'avoient tenu les Carthaginois /S: 
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de la conduite des Romains. S'en étant inC- 
trait pleinement, il les troava les uns A: 
les autres fort iraoïans dans k Guenre; 9c 
à force d'en di&ourir parmi les iôldats , le 
bruit i^tju(qa*au Sénat de Caitha^ , du 
pea de cas que ce Xaccdémonien fiuibit de 
leurs Ennemis* Les Magiftrats eurent en- 
fin la cnriofité de Temendre » & Xantq>e » 
après leur avoir fiût voir les fautes paf- 
iees , leur promit le gain du combat , s'ils 
' le Youloiem mettre à la tcte de leurs trou* 
pe«* 

Dans un milSrable létat où l'on défeipece 
de toutes chofès , on prend confiance en 
autrui plus aiftment qu'en ibi-mémet Ainfi 
les jalouHes fatales au mérite des étrangers» 
vinrent ixedet à la néceffité ; & les plus 
fwiflafifr , pieffés dei'appréhenfîon de leur 
raine , s'abandonnèrent à la capacité ie 
' Xanttpe fiuv envie. Je ferois une hifioire , 
aulféid'ali^erunexemple, fi je-m'étçn- 
dois davantage : il fuffit de dire que Xan- 
dpe s'étant rendu maître des af&ires , chan- 
gea tout dans l'Armée des Carthaginois « 
£c fiu fî bien fe prévaloir de llgnorance 
des Rom^s , qu'il remporta fur eux une 
des plus entières viâoires qui fe foit jamais 
gagnée* Les Carthaginois hors de péril , 
forent honteux de devoir' leur falut à un 
Etnmger ; & revenant à la perfidie de leur 
naturel » ils crurent pouvou: étouffer leur 
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honte , en & déËûfànt de cehii qui les a yok 
défait des Romains. On ne fait pas bien 
s^ils le firent périr , ou s'il ftit afTez heureux 
pour leur échapper (i^ ; mais il eftîcertaîii 
que n'étant plus i la tête de leurs troupes , 
les Romains reprirent aifSment la ikpériq- 
rité qu'ils aToient eue. 

Si Ton veut aller jufqu'à la féconde 
Guerre Punique , on trouvera que les 
grands avantages qu'eut Annibal fitr les 
Komaîns , venoient deia capacité de l'ito, 
& du peu de fuffifance des autres : dçdcn 
effet , lorfqull voùloit dooiner de la'Cori- 
"fiance à fes (bldats , il n&iéur difoit jamais 
que les ennemis manquoient de courage 
ou de fermeté ; car ils éprouvoient le con- 
traire aiTex fbuvent : mais il les afliiroit 
qu'ils avoient af&ire à des gens peu «enten- 
dus dans la Guerre* 

Il eft de cette fcience coimne ieé.zmSc. 
de la politeiTe ; elle pafled'une'HIkion à 
une autre 9 & régne en divers temps en • 



(t) Appicn dit que les 
Ctithafinoû renvoyèrent 
XaotÎDe <laos leurs Galères 
•vec de beaux pr^feo^ : mais 
qu'ils donnèrent ordre aux 
Capitaines ées Oalcres de le 
faire jetiei àu^ la me|r avec 
tous tes autres Lacèdémo- 
niens* Voijci les prop«(es ter- 
mes d'Appien : je me con- 
tenterai de les raff»orter fui- 
vant la verfiofl latine. Xdn- 
ûffti dit-il ifMftUdtAtttt" 



< tnim t Ht L4red4ffWM»nim rêit- 
retMf uktd rilhiiA j jÇifxvm* 
/r vtUt XdvtipMm j emnè éê» 
M4MHIV UntHteémfMcumtrht, 
wfj Imr im fâ$n*m tnùttètfi 
«ftarm^ frttf^'t mMnidrimt «s 
enm ttim tdtmi Znanihit U 
àlam wurgtretn t ffiUe ftepu 
ieiitfn néOrMÂ •firx firtmm» 
KOK. HI9TOX* d9,^}lit 

différent 
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dtff'éfeiis lieux. Chacun (ait qu'elle a été 
chez les Grecs à un haut point. Philippe 
remporta (tir eux ; & toutes cho(es amiré- 
rent a l^ir perfeâion fous Alexandre, lorf« 
qu'Alexandre feul fe corrompit* Elle de- 
meura encorechez (es (Uccefleurs. Ansibal 
la porta chez les Carthaginois ; &, quelque 
vanité qu'ayent eu les Komaint , ils Tont 
appri(è de lui par Texpérience de leur dé- 
faite , par dei réflexions (ùr leurs fautes « & 
par Tob^rvation de la conduite de leui; 
Ennemi. 

On en demeurera d*accord diCément » fi 
on confidere que les Romains n*ont pas 
commencé de réfiiler i Annibal , quand ils, 
ont été plus braves ; car les plus courageux 
avoient péri dans les batailles* On avoit 
armé les efdaves ; on avoit compo(é des 
Armées de nouveaux (bldats. La vérité 
eft 9 qu'on lui a fait dé la peine (èulement 
quand les Confiils (ont devenus plus habî- 
}cs^ 6c que les Romains en général ont 
mieux itt £ùre la guerre* 

âSâS 

m 
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CHAPITRE V.. 

L# Bénie des Româhts dans le temps jw 
Pyrrhus leur fis U guerre. 

MO N deflèîn n'eft pas de m*éteii<fre 
fiir les Guerres des Romains ; je 
sn'étoignerois du fiijet que je me fîiis pro- 
poii : mais il me (èmble , que pour con- 
fioitre le génie des temps , il faut confi- 
dérer les peuples dans les diyer(ès afiàîres 
Qu'ils* ont eues ; & , comme celles de la 
Guerre (ont fans doute les plus remarqua- 
bles , c'eft là que les honunes doirent être 
particulièrement obfèrvés , puîique la dîA 
pofîtion des efprits , & que les bonnes & 
les mauvaises qualités y pàroiflem davan-* 
tage. 

Dans les commenceifiens de la Répu- 
blique y le Peuple Romain , conune j*ai 
dit ailleurs « avou quelque choie de hxovb* 
che ; cette humeur farouche fë tourna de- 
puis en ai^érité. Il fe fit enfuite une vertu 
îcvere , éloignée de la politeflè & de Tagr A- 
ment , mais oppofée à la moindre appa- 
rence#corrupdon.Cétoientlàles mœurs 
des Romains , quand I^rhus pailâ en Italie 
au recours des Taremios. La icience «te b 
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Guerre étoit alois médiocre; celle des ait» 
très choies inconnue : pour les Arts , ou il 
n'y en avoir point, ou ils écoienc fort grof- 
fiers* On manquoit d'invention , & on ne 
^voit ce que c'étoit que d*induôrie ; mai$ 
il y avoit un bon ordre & une difcipline 
éxaâem^nt obfèrvée , une grandeur de 
courage admirable ; plus de probité avec 
tes ennemis I qu'on n'en a d'ordinaire avec 
les citoyens. Lajuftice^Fintégnté, l'in* 
nocence , étoient des vertus communes* 
Qn coni^oifTok déjà les richefies , & on en 
puniiToit l'uiâge chez les particuliers. Le 
^éfintéreflement^oit quau à l'excès, cha^* 
cun & Ssû&Bî un devoir de négliger Cet 
a&ires pour {^rendre foin du pubuc , dont 
Ifi zélé alors tenoit lieu de toutes choies. 
Après avoir parlé de ces vertus , il faut 
^enir aux aâions qui les font connoltre. 
Un Prince eft eftuné homme de bien» 
qui , oppolàtk la force à la force, n'eœ^ 
ployé ^pie des moyens ouverts & permis 
pour fe défaire d*un ennemi redoutable* 
niais , comme & nous étions obligés à la 
çonferva^on de ceux qui nous veulent 

Îerdre % de les garantir des embûches qui 
mr font df eflées par d'autres , & de les 
l&uver d'^ttç ftfahi^ii domeftique , c'eft 
Cefiet d'une générofite dont on ne voit 
point d'exemple» En voici un du temps 
^^ i^ à p%|kr* I^es Romains défaîts^as 
Mil 
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Pynhus , & dans un état douteux s*ik tétai 
bUroient leurs af&ires , ou s'ils fëroîent 
contraints de fîtccomber , eurent entre les 
fliains la perte de ce Prince, & en ufërenc 
comme je vais dire. 

Un Médecin en qui Pyrrhus avoît con- 
fiance , vint ofitir à Fabridus de Pempoî*' 
ibnner , pourvu qu*on lui donnât une ré- 
compense proportionnée à un fèrvice fi 
important. Fabricius eStdjé de l'horreur 
du crime , en informe incontinent le Se* 
fiât , qui , détefbnt une aâion fi noire « 
auffi-bien que le Cohfiil, fit donner avis i 
Pyrrhus de prendre garde fbigneulement 
à (à perfonne ; ajoutant que le Peuple Ro-^ 
main vouloit vaincre par Ces propres ar- 
mes , & non pas fe défaire d'un emieml 
par la trahison des fiens. 

Pyrrhus , ou fenfible à cette oUigation / 
ou étonné de cette grandeur de courage ^ 
redoubla l'envie qu*il avoit de faire la 
paix ; & , pour y porter les Romains plus 
aifément , il leur renvoya deux cens pri- 
fbnniers (ans rançon : il fit oflrîr des pré* 
ens aux hommes confidérables ; il en fit 
ofirir aux Dames ; 8c n'oublia rien , Ibus 
prétexte de gratitude , pour faire gliflèr 
parmi eux la corruption. Les Romains qui 
n'avoient fauve Pyrrhus que par un fenti-' 
snent de vertu , ne voulurent recevoir atn 
cuoe cfaçfefoi ^ft| jf a^ic^g aîf ^ t^ 
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cotmoiflàfice : ib lui reAYoyerent donc fia 
Mreil nombre cle priibnniert* Les pféièns 
taxent refiifis de Fan & de l'autre fexe ; Si 
on hii fit dire pour toute réponfe^ qu'on 
n'enteudroît pacais i la paix » ^*il ne fut 
ibrti (fltalie. 

Pamir une infinité de choies vertueufêr 
^ fè piati^érent alors , on admire entre 
autres ie grand défintéreflement de Fabrî- 
dus & de Cutius^qui alloit à une pauvreté 
-volontaire. Il 7 auroit de l'injudice à leur 
refofer une grande approbation. Il faut 
confidérer pourtant que c'étoit une qualité 
gÀiérale de ce temps -U , plftt^ qu'une* 
Tenu*finguliere de ces deux hommes. Et 
en effet , puisqu'on puniflbit les fîcheilèr 
avec infamie , & que la pauvreté étoitré-^^ 
compenfëe ayec honneur , il me paroit 
qu'il y avcnt de rhabileté à fiivoir bien être 
pauvre : par-là, on si^élevoit aux première» 
darges de la République 9 où , exerçant 
une grande autorité, on avoitplus heiom 
de modération que de patience. Je ne iâi).* 
rois plaindre une pauvreté honorée de 
tout le monde ; elle ne manque jamais 
que des chofes dont notre intérêt ou notre 
piaifir eft de manquer. A dire vrai , ces 
fortes de privations font délicieuies ; c'efr 
donner une jouiilànce exquîfe à ifon e^rit 
4e ce que l'on dérobe à fes fens. 

Jttais ,, ^€ ûk-i^a fi FabqÔM 
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pas fi>n humeur Ml y a des gens qoi ttùvh 
vent de l'embarras dans la mulàûide^âc 
dans la diverfité des çkoCen (Uperflues , ^ui 
goûteroient en repos ^ avec douceur ^ les 
commodes 9 & même les néceûTaîres». C&^ 
pendant les faux connoifieurs adâûrent 
une apparence de modératio&». quand la 
îuAefle du dUcernement teroià voir le peu 
d'étendue d'un eCpm borné , ou le pea 
d*aôion de quelque ame paroifenfê» A ces 
gens-là , fe pafer de peu , c'cft fe retraiH 
cher moins de plarfirs que de peines* Je 
dirai plus ; quand il a*eft pas honcewt 
d*étre pauvre , il nous manque moins de 
cho&s pour vivre doucement dans tapau* 
Treté, que pour vivre magnifiqiiement 
dans les richefles. Pen(èï-vous4|ue la con* 
ditton d'un Religieux (bit malheureufe , 
lorsqu'il efl conndéré dans fon Ordre ^ & 

S'il a de la réputation dans le monde ? Il 
ït vœu d'une pauvreté qui le délivre de 
mille foins » & ne lui laiâe rien à defirec 

Îui convienne à ik profeffion & à ià vie# 
.es gem magnifiques , pour la plupart » 
£>m les vénâdes pauvres ; ils cherchent 
de l'argent de tons câtés avec inqi^étttde 
éeavec chagrin , pour entretenif les pkdfirt 
des autres : 8c , tancBs quUseiqpofentleur 
abondance , dont les étraiwf rs joiâflènt 
plus qu'eux» ils iëntent en (ecret leur nén 
. êéSbé a:rec leurs femmes&leufs enfuis j^ 
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Sl par nmpominifé des créandtn qui lef 
fyranidfëm , & par k inécham état de leiiri 
af&ires qu'ils voyent ruinées. 

Reyenons â nos Romdns , dont nous 
BOUS (bnunes tniênfij^mem éldgnés. Ai* 
tnire qui voudra la pauvreté de Fatmcius; 
je loue & prudence , & le trouve fort avifé 
de n'avoir ett qu'une iàliere d'argent , pouf 
te donner le crédit de chafler du Sénat nu 
komme (i ) qui avoit été deux fois Cdnlùlt 
qui avoit triomphé , qui avoit été Diâa« 
teuf ; pafce qu'on en trouva chez lui quel» 
ques fnarâs d'avantage (x). Outre que c'é* 
«oient les taamrs de cetemps-U, le vrai 
intéiÀ étdt de n'en avoir p<Mnt d'autre qu« 
celvi de la République. 

Les hommes ont établi la fodété par un 
e^rit d'iniéfét particulier , cherchant à fe 
faîte une vie plus douce & plus &te en 
compagnie , que celle qu'ils mem^ent en 
tremblant dans les iblitudes. Tant qu'ils j 
trouvent non-fèutement la commodité ^ 
mais la rioire 8c la puiÀnce , (àttr<»em-ils 
mieux &re que de fê donner tout-à-fiùt 
^oublie, dont ils tirent tant d'avantagef 
■] Lés Décies qui fe dévouèrent pour le 
iMen dSme Ibciété dont ils ^Ment n'énw 
^u», me iemblem de vi^ fananquesi 
mais ces gens-ci me paroiflent fort iêniéf 
émi la paffion qu'ib om en pour une R^u% 

' (0* F. Comclial XttSmu. t Hï ^tae notes rarftui 
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blique recoiiiioî0àiité , qui ayoit autant dé 
ixm d*eux, pour le motiis^ Qu*ils en avoient 
iTeUe. ^ 

Je me irepréiènte Rome en ce temp^-là» 
comme une vrai Communauté où chacun: 
6 défàproprie , pour trouver un autre Ue» 
dans celui de TOrdre t mais cet e(prit*là 
ne (ttbfifte guère que dans les petits états^ 
On mépri(e dans les Grands toute appa-> 
lence de pauvreté; & c*eft beaucoup quand 
on n*y approuve pas le mauvais uuge des 
fîcheflês. Si Fabricius avoit vécu dans la 
grandeur de la République, ou il auroit 
changé de mœun , ou il auroit été inutile 
i ùl patrie : & , fî les jgens de bien des 
dermers temps avoient &i de celui de Fa- 
bricius , ou ib eufTent rendu leur probité 
plus rigide , ou ils auroient été chaflés du 
Sénat comme des citoyens corrompus. 

Après avoir parlé ies Romains , il eft 
raifonnable de parler de Pyrrhus, qui en- 
tre ici naturellement en tant de choies* 
C'a été le plus grand Capitaine de (on 
temps , au ju{;ement même d'Annibal « 
^ le mettoit immédiatement après Al^p 
acandre , & devant lui , comme il me.pa« 
roit ,. par modeftie. Il avoit joint la deU- 
catefle des négociations à la fcience de la 
Guerre ; mais , avec cela , il ne put jamais 
ie faire un établiflëment folide. S'il favoit ; 
gagner to combats ^ il perçoit le Adt de -^ 

U 
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la Guerre : sll atdroitdes peuples à (on 
alliance , il ne iàvoit pas les y maintenir* 
Ses deux beaux talens employés hors de 
ûâ&n , ruinoienc l'ouvrage l'un de l'autre. 

Quand il avoit éprouvé Ces forces heu-<- 
veniement , il fbngeoit aufli-tôc à négociei; 
Ikf conune s'il eut été d'intelligence avec 
£è$ ennemis , il arrêtoit fes progrès lui*, 
sneme. Avoit*il A gagner l'affeâon d'ufi 
Wi^le, & première pen(2e étoit de l'aflii* 
fettir : il arrivoit de- là qu'il perdoit Ces 
amis , uns gagner fes ennemis ; car let 
vaincus prenoient l'eiprit de vainqueurs » 
&refu£>ientl4pai;( qu'on leur ofiroit; 8c 
ceux-rU retiioiem non-fèulement leur a& 
fiftance » mais cherçhoientiic défiiire à*ûn 
allié qui Ce biCoit &nût un vrai maitcep 

Un procédé fi extraordinaire doit s'aC* 
tiibner en partie au naturel de Pyrrhus t 
en partie aux difSbrens intérêts de les Mi- 
niftres* U y avoit auprès de lui deux per- 
fi>nnet , entre les autres , dont il prenoit 
ordinairement les avis » Çvnéas & Milon» 
Cyn^ éloquent, ^iiituel « habile , déli- 
cat dans les négoaations » infinuoit les 
pensées du teoos toutes les fois qu'il s*a^. 
giflbit de la Cruerre ; & , quand l'humeur; 
ambitieux de Pyrrhus l'avoit emporté Cut 
&9 raifons » il attendoit patieniment les* 
difficultés , ou ménageant les premîets dé*, 
^oûts deïon maitfC^ il lui toutnoit l^ieth^ 



< 
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tôt l'elprit à la paix , afin de rentrer dans 
fon talent, & de fe remettre les aflEûres 
entre les mains. 1 

1Wll6n étok un faomnie d'expérience 
dans la Guerre, qui ramenoit tout â la 
force : il n'oubUcût rien pour empêcher 
les traités , ou pour les rompre ; confèil^ 
loit de vaincre les difficultés'; '&, f! on ne 
pouvôit conquérir des nations ehnemies » 
oaflujetdr en tous cas les alliés* 

Autant qu'on en peut juger , voilà h 
manière dontTegouvemoit ryrrhùs , tant 

Îar autrui que par lai-^méme; On pourrcnt 
ire en fa faveur , qu'il a eu af&ire à des 
Nations puiflàntes , qui fe trouv^ënt plus 
de réiiburce que' lui : on pourroit dire qu'il 
gagnait les combats par & vehiu ; mais 
qînin'foîbie &petitÉtat comme le fien> 
ne lui donnoitpas les moyens de poufler 
à bout une Ion?uè,gueirre* Quoi qtfil en 
fbit, i lereganlèr par lès qualités de fz 

Ïerfonne &.pàrfès.aÔîons , ^a été un 
rince -adimrable ,*qmiie (fédeà'pâs onde 
I*amîquiité. A côiàîdétercngfos'fe'ftccèi 
des deilHâs & i^Sn xiés^aSâires , iTparô!- 
Ua fouvèm mài-iiéUe , '6c. > pèiUra iieau- 
coup de fa répubtiûiiiEhtifet , 'il occupa la 
Màcédôiïic'ôr én%tthdBré rîl cutxl%eu- 
rètk xommèiicékiiens éh^RAe y "ffoàr i^ 
fàihit fdnir : ilTé vî«iEtàitNf'de<b*JSxâe, 
oji^il'iie'^ 'demeurer;» 
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CHAPITRE V-t. 

De la frmmrtGtunt dt^Qutkâga 

"W Av gutftt de Pjmnnf ovi^i& ftt^A 
JL^ anx Rofnabs ) ^ leur bfpi» 
tiaieiis^'iie^ïes ftvoient pas touchés en* 
coie. A btéfité ,'îlr y encrèrent gtoffieit 
&'INréfi>taiI>tuettc , avec beaucoup de té- 
iÉétk£&d'igfio»nce;-ih^ îb eurefaf mj^ 
gtaside vërca à la iboteiiir : ft, comnie Uf 
virent temces chëfes noateUes avec un en* 
•«m qàl avoit tam^dtecpérîence , îls^de* 
vinrent (ans doute plus tô|duftrieu3r& pkit 
éclairés qtfSls n*étotent auparavant. Ils 
lK)ttveVeiit rinventiôn^de fe garantir des 
âéôhaiis^-UToient toSi le àëfytjà^^tià 
les Légibns nu preinîef ooxhbàt : fis api 
pAem à éviter les, plaines , fe^herdïftent 
des lieux avantageux cônt^îrtecavalekiè 
ijûWs avôiem liiépififte ina-JI-prop 
ap pifa i ni e n ftt t e. i • formet leur camp ïift 
icèhtî dePjithtts/, aprèî avoir sldii^e i*or^ 
àfû'St ht dift&iétiôh 4es troupes etki oam*^ 

£' ofei^^âiee wk en iconftifion^ Pbûr ïck 
hàSst xM fônt purèMent'dérèibrit ,^tt6ê* 
9*' la^ftwaitgue -4tf «^^ Appius èût^ BSt 

Oii 
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Cynéas n*avoit pas laiflTé de plaire » & fii 
dextérité avoit été agréable* 

Les préfens offerts, bien que rehdsf 
donncfent cependant liné iècrette vénéia- 
don pour ceux qui les pouvoient faire ; & 
Cyrius fi fort honoré poufiayertu défin- 
téreiTée , le fut encore davantage , quand 
il leur fit voir dans Ton triomp& de For, 
ic Taigent , des tableaux & des ftatues : on 
connut alors qu*il y avoit des chofes plut 
excellentes ailleurs qu'ep Italie. . . , 
. . AinS^ ) ^ id^es npuyelles firent , pour 
^nfi parler, dç nouveaux 4^ôt8 » ^ Jf 
peuple Romain touché d'une ma^ificenc^ 
inconnue , perdit ces vieux fentimens où 
lliabitu.de de la pauvreté n*avoit pas moini 
4e part que la vertu, 

La curiofité év^la donc les dtoyfins : 
tes cœurs même cpmniencçfent ^ ^ntir 
avec éniotion ce que Us y çux a^eni com*^ 
mencé de. voir avçcplaifir ; & , quand ç^s 
snouvemçns Te ^furent, mieux expliqués , 
ipn fit parpure^^ véritables defirs pour le« 
cbores étrang.ere^^ Quelques particulier^ 
con&rverent encore randenneconttnen«* 
^ , comme il eft arrivé dq>uis, & dans le 
lemps de la République ]^ pluf ççriom^ 
fiue ; mais^ ^^^p U A ^^W^ ^^ ^^^ 
|[énérale iep^ttex^à mer , .(tour s^étâbUr 
^n de; lieux où Pyrrhus âvôit ii^. trf uveç 
^l^^e.iichèfle^; YQÎ^JErpHf^fjif J'q^ 
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eft venue là prémiefe'Giierre de Cartilage) ' 
le iècours donné aitic Tarentîns en fot lo * 
prétexte ^ la con^éte de la Sicile le yéri-* 
cable (iijet. 

'Après avoir dit par qnels mouvement^ 
les Romains Ce portèrent â cette Guerre ^ 
il &ut faire voir en peu de mots quel étoit 
alors leur génie. Leurs qualités principales 
furent ^ à mon avis , le courage & la fer- 
meté : entreprendre les chofes les plus 
diffidles ; ne s*étonner d'aucun péril ; ne 
iè rebuter d'aucune perte. En tout le refte^ ' 
les Carthaginois avoient fur eux une fbpé* 
riorité extraordinaire , foit pour rinduftne« 
(bit i^our l'expérience de la mer , foit pour 
les richefTes que leur donnoit le trafic de 
tout le monde ; quand les Romains natu- 
rellement aflez pauvres , venoient de s'é* 
puifer dans la Guerre de Pyrrhus. 

'A dire vrai , la vertu de ceux-ci leur te^ 
noît lieu de toutes chofes ; un bon fbccès 
les animoit à la pourdiite d'un plus grand» 
&un événement fâcheux ne faifbitque les 
irriter davantage. Il en arrivoit tout au- 
trement dans les a&ires desCarthaginoist 
qui devenoient nonchalans dans la bonne 
fortune , & s'abattoient aifément dans la 
mauvaise. Outre le différent naturel de ces 
deux Peuples , la diverfe confHtution des "^ 
Républiques v contribuoitbeaucoup. Car^--^ 
thage étant établie fin le commerce » 8c 
Oiii 



^4 'OUVRES DE m 
Borne foBdée fwt les^^nnet , h premklra 
fftiployoit des étnia]g^ f^ur (êsGiieftes^ 
ic les citoyens pour (ça trafic; l'antre fe 
faifoit des citoyens de tout le monde ^ & 
de fts citoyens ^desiôldats. Les Romains 
ne relpiroient que b Guerre , même ceuM 
qui n^ alloient pas ^ poury avoir été au* 
trefois » ou pfour y devoir ^er un jour* 

A Carthage on demandoit tott|oiirr la 
psûx y au moindre mal: dont on étoit 'me- 
nacé, tant pour fedé£dre des étrangers » 
que pour retourner au commerce» On y 
peut ajouter encore cette différence , que 
les Carthaginois n'ont nen iàit degmnd, 
que par la vertu des particuliers ; au lieu 
que le Peuple Romain a fouvent rétabli 
par ÛL fermeté ce qu'avoit perdu Timpru^ 
dence ou la lâcheté de Tes Généraux^ Tott« 
ses ces chofes con£dérées , il ne faut pas 
s'étonner que les Romains foient demeu- 
rés vîâorîeux ; car ils avoient les qualités 
principales qui rendent un peuple naaitre 
de l'autre. 

Comme ridée des richefles avoit donné 
aux Romains l'envie de conquéiir la Sici*» 
le , la conquête de. la Sicile leur donna 
envie^e jouirdes richeCes qu^&s-étoient 
données. La Faix des Carthaginois après 
une fi rude Guerre , infpira Te^prit du re- 
pos ; & le repos fit naître le ^oât dès vo- 
luptés. Ce Au là que lesRomams intioduir 
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fireat le&preinieces Biéces de Théâtre» & li 
qu'oa vit chez eux les premières magnift* 
cences : on commença d*ayoir de la ctuio- 
£té 9aw; les-^eâades, & du foin pour les 
plaifirs. 

L^vprocès , ,quoiq]i*ennemis de la jpiet 
ne laiitoireAt pas de s'augmenter ; chacun 
ayaitt riçcours à la jufitce publique » à me* 
filre!q^e celle des panicttliers fe corrom* 
poit. 

L'intempérance amena de nowellef 
maladies ;. & les- Médecins furent établi» 
pour guérir des maux dont laicontinence 
avoit garanti. les Romains auparavant». 

L'avarice fit faire de petites Guerres 9 
la faihlellè & appréhender les grandes^ 
Que nia néce01té obligea d'en entreprei»' 
dre quelqu'une., on k com^Mcn^ avjBC 
chagrin.,. & on là finit, a^rec jpi^« 

On demandoit auxCarthaginois de 1!^ 
gent qu'ils ne dévoient point , quand ils 
croient occupés avec leurs tebeUes ; & on 
eut toutes les précautions du monde pour 
ne rompre pas. avec eux, quand leurs af- 
faires furent un peu racconunodées. 

Ainfi^,. (fétoittantât des injures ^ tantât 
des confidérations , toujours de la mauvaise 
volonté ou derlaxraihte ; & certes on peut 
dire que les Romains ne £&rentni vivre en 
amis ni en ennemis , car ils ofiènfoient tes 
Carthaginois » & les laiflbient rétablir ^ 
Oiiiî 
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donnant affez de fUjet pour^ une nomreUe 
Guerre , où ils appréfaendoient de tomber 
iîir toutes cho(ès« 

Une conduite fi incertaine fe changea 
en une vraie nonchalance; & ils laiilerent 

i»érir les Sagontbs avec tant de honte, que 
eurs Ambaflàdeurs en furent indignemenè 
traités chez les Efpagnols & chez lesGau- 
lois y après la ruine de ce mi(erable Peu- 
ple. Le mépris des Nations dont ils furent 
piqués , les dra de cet afibupiiléffient ; & 
la delcente d'Annibal en Italie, réveilla 
leur ancienne vigueur. Ils firent la guerre 
quelque temps avec beaucoup d'incapaci- 
té , & un grand courage ; quelque temps 
avec plus & fuSiCznce , & moins de r^/b- 
lution : enfin , la Bataille de Cannes per- 
due , leur fit retrouver leur vertu , & en ex- ^ 
cita , pour mieux dire , une nouvelle qui 
les éleva encore au^delTus d'eux-mêmes. 



CHAPITRE VII. 
De la féconde Guerre Puniquem 

T) Our voir la RépubUque dans toute 
Jt l'étendue de fà vertu , il faut la confî- 
dérer dans la féconde Guerre de Carthage. ^ 
£Ue a eu auparavant plus d'auflérité h elle 
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a^eil depuis plus de grandeur ; jamais un 
mérite fi véritable. Aux autres extrémités 
où elle s*eft trouvée , elle a dû ion iàlm à 
la hardieflè , à la valeur , à la capacité de 
^elqtie citoyen : peut-être que èns Bru- 
tus il n*7 auroit pas eu 'même de Républi^ 
que. Si Manlius n*eât pas défendu le Ca- 
pîtole , fi Camille ne nit venu le fècourir, 
les Romains , à peine libres , tomboient 
fous la fêrvitude des Gaulois. 

Mais id , le Peuple Romain a Autenn 
le Peuple Romain ; ici , le génie univer^^ 
fel de La Nation a confervé la Nation ; ici, 
le. bon ordre, la fermeté, la confpîration 
générale au bien public , ont (àuvé Rome 
quand elle fe perdoit par les fautes 8c les 
imprudences de fes Généraux* 

-Après la Bataille de Cannes, où tout 
autre État eûtfiiccombé à fa mauvaise for- 
tune , il n'y eut pas un mouvement de foi* 
bleflè parmi le Peuple , pas une peniîe qui 
n*âll£t au bien de la Répabltqtte. Tous les 
ordres, tous les rangs , toutes les condi- 
dons^s'épuiiêrent volontairement. Les Ko* 
moins apportoient avec plaifîr ce qu'ils 
avoient de plus précieux , & gardoient à 
regret* ce qu'ils étoient obligés de fe lai A 
fer pour le fimple ufiige. L'honneur étoit 
à retenir le mfins , la honte à garderie 
plus dans leurs maifons.Lor (qu'il s'agiflbit ' 
de créer les Magiftrats , la jeuneffe y orr 
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difiatrement préveiioe d'dle-mfma , tàlW 
iiiitoît avec. docilité la (kgcSè des plui 
vieux , pour donner des fiiffirages plus 
iainemenc* 

LervieuX'foUats venant à inan^er>5 on 
idonnoit la liberté aux e&laves pour en 
Airede nouTeanx-; & ces eiclàves dever 
nus Romains ^ s*ànsinoiem du menue e^iit 
et leurs maîtres pour diéfendre tuie même 
liberté. Mais voici une grandeur de oqbt 
rage qvir pafie toutes les: auti^s qualités , 
quelque- belles qu'^elle» puiflènt être. U 
arrive quelquefois dans un danger émi* 
lient « qu'on voit prendre, de bonnes ré^ 
ibluôons aux moins âges : il arrive que 
les plus intéreffis contribuent largement 
pour le bien public, quand par un autre 
sntérét.ilsxnraignent de (b perdre eux»mé- 
snes avec le: public» Iln^efbpentrétre ja** 
mais antvé-qu'oaaitibngé'audehorsxom^ 
me au dedans , en des extrémités G preA 
ïàntes; &.je ne trouve rien de. fi. admira* 
ble dans les Romains » que de. leur voir 
envoyer.des troupes en Scile & en EC^ . 
pagne , avec le même foin. qu'ils en*en- 
Toyoient contre Annibal; 

Accablés de tant de pertes , épuiTés 
cPhommes & d'argent, ilspartagerent leurs 
dernières reflburces entn^la défenië de 
Rome & le maintien de leurs conquêtes. 
Un peuple 6. magnanime aimoit autant 
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périr que dédioir, & tenottpoiir une 
choft indifférento de n'être plus > quand 
il ne. ièroit' pas le maitre des autres, 

QucÀqaVl foit' toujoun avantageux de 
& conlbrrer , je confie néanmoins entie 
les frindpaax ayontages des Romains à*z^ 
voir dû leur âlut à leur fermeté & à la gran- 
ieurde leurcourage. Ce leur fiit encore 
u0 bonheur d^ayoir changé de génie dcftfiis 
la Guerre de Pyrrhus ^ d*avoir quitté ce dé- 
fiméreiTement^extraordinaireâe cettepan- 
vreté G an^euA d<>iR j'ai parlé ;.autceh 
ment on n^èût pasîtrouve dans Rsomeles 
moy^ens de la fbfttemré 

lifalloit que les Citoyens enflent du 
hieii'Qomme du zélé pour aider bt Repiai- 
bUqiie. Si ellen'avoitfM^ (ècouririès AUiéis 
èlle.eii eût été abandonnée. Le^iifcourr dii 
Con(iil qui pen(bit donner de la compa£- 
fion aux DéputétJeCapoue, n'excita que 
leur inûdélité. Le Sénat, beaucoup pkis 
âge, prit une oonduite^ toute différente^: 
U envoya- des honuner 8c des yiiwes aux 
Alliés qui en euoent be£bin ; & de tout le 
iecours^que vinrent ofirir ceux de Naples:, 
pn'U'iafîceptaque desJ>ledspourdei'argent« 

Mais avec tantde fermeté & de bon feti$^ 
il n'yr avoir plus de-République Romaine:, 
fi Càrthage e&t fait, pour la ruiner, la moin- 
^e des cnofes que ntRome pour fon fàlut 
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Tandis qu'on feiherdoitunConfUl qui â^ôi< 
fui( I )) de n'avoir pas défëfperé de la Répo* 
blique y on accufoit à Càrthage Atinîbal vie» 
torîeux.Hannon ne lui pouvoit pardonner 
les avantages d'une Guçrre qu'à avott dé- 
confëillée. Plus jaloux de Thonneur de Ces 
lèntimens , que du bien de TEtat ; plus en^ 
nemi du Général des Carthaginois , que des 
Romains , il n'oublioit rien pour empêcher 
les (ùccès qu'on pouvoit avoir , ou pour 
ruiner ceux qu'on avoit eà« On eût pris 
Hannon pour un Allié du Peuple Romain; 
qui regardoit Annibal comme l'Ennemi 
commun. Quand celui-ci envoyoit deman» 
der des hommes & de l'argent pour le 
maintien de l'Armée « que demanderoê^iï', 
difoit Hannon , s*il avoit ferdu la BatailU ? 
^«B , non , Mejjieurs , ou (feft un in^ofieut 
qm nom amufefar defkujfes nouvelles, ou un 
voleur public qui Inapproprié les dépouilles 
des Romams O* les avamages de la Guerre. 
Ces oppofitions troubloient du mpins les 
iêcours , quand elles ne pouvoiem en em- 
pêcher la réfolution. On exécutoit lente- 
ment ce qui av<Mt été réfblu avec peiiie. 
Le iecours enfin préparé demeûroit long- 
temps à partir. S'il étoit en chemin ,.on 
envoyoit ordre de l'arrêter en Elpagne, 

( I ) TerenitHs Varro , qni ■ nés maigri fon ColUgue !• 
NiM b Bataille de Caa- I i&i&U.P«ttlu$|4lclâpcr4ii^ 
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an lieu de le £ûre paflTer en Italie. Il n'arri* 
voit donc quafi jamais ; 6(, lor(qtt*îl venoit 
joindre Annibai » ce ^ étoit un mirade , 
Annibal ne le leceyoit que foiUe » ruiné 
& hofs de fàifbn. . 

• Ce Généiài étoit prefque toujours fans 
^vres 8c fans argent , réduit à la néceiCté 
d*étre éternellement heureux dans la Guer^ 
fe. Nulles reflbnrces au piemier mauvais 
ittCcès 9 & beaucoup d*end»rras dans les 
bons 9 oà il ne trouvoit pas de quoi entre-i 
tenir Syerfe» Nations , qui fuivoient plû-* 
tôt fk perfonne « qu'elles ne dépendoient 
de & République»- 

. Pour cotttenii tant de peufjlesdifiîrensj 
il ajoûtoit à ik naturelle iëyerité une cruau<« 
cé concertée qui le fai(bii redouter des uns* 
tandis que (k vertu le faiibtt révém des 
autres. A la véiité > il ne (è hiCoit pas gran<* 
de viokfice i mais étant naturellement un 
peu cruel ^jlfè trouyoit 4ans une condi*»» 
tion où il lui étoit nécelTaire de rétre* Ce* 
pendant &s intérêoi reglotent quelquefois 
là cQiauté 9 & lui donaoiem même de la 
d&nence ; car il £iToit être doux & dé* 
ment pour le bien de Ces ai&ires « & le 
^eflein rempoftoit toujours fvix le naturdU 
/ }1 0iî(^it la Guerre aux Romains avec 
ItQuop forte de. r)gi(9|irj, 9c tmfok leurs 
Aliié? ayefr ]>«9j9çoup 4ç dç^o^r & de 
ff>m<^ s j^ffdl^ à.:Ci9taç|( ce^Xr Jià 
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tont^à-fiût, !& àJéttcber ceux^ct-de^lenr 
aUÎaiice. Ftocej^ bienttiKrem.de cdni 
de PyrrlMis , qiii:^8cd»k.tonics?fts dhrîli- 
rts. pour lès-Romains, ift'lerûniiTais toi* 
temens pour (es Allié* 

Quand jefimge ^'Annibal eft parti 
VE^ag^e 9 oà il nVivobrîen de fort aflSi<^ 
ré ; qu'il a ttaTer&lcsGanles , : qa*on êe* 
voit compter po«r emieiiiîes. ; qa*il a paffé 
les Alpes poar:fidre la G«erre aux Ro* 
BiainS'y qui tenoseni de dttfTer les Cardia* 
ginois de la Sicile. Quand je fbnge qu'il 
n'avoit. en Italie ni place ^iiî m^^sûSns i 
ni fècours afCiré , ni la mmn^ ^ij^rance 
deretraiie « je me trouve étonné de ût bar- 
diefiè, defbndeflèin^Mais lorsque je coa^ 
fidere A fadeur & fit conduite ^ je «("adadre 
plus jqu'Ann&al, ?& t le tiens * enoow^^aitt 
deffiisde l'entreptiA» 

tefFtanyi»^idmirempardctt l i e re m eni 
Ja: G«erre des Gaules , & parla r^utanoit 
de.Cé&r 4 ft^afee que s^etanfffidte en leur 
Fays «rellelei^ftMche ^uneildée^pitis^wo 
fue lestnatres. Gepetfdant ^ j^enjuj^lài* 
RementidUe «^pprodie en rien de ce qu'a 
fàitAanilHd en Italie; SlCéfar avoittfouvé 
pannlleslSftàloisrttnidn'&laftrmetéfiie 
noniTa c^luinâ psiftnil^silon^ 
iaît fttti eux qiie de fÊaMtcns eonqufêtes ; 
car il '£i«t avouer qufAnâlbsd 'rcèneoiim 
A'étian^sdifltettkés » âAi €iomj««^€d^ 
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qu'il portok lai-même. Le fevA avantage 
iùr lequel il pouvoit raiibnnablemem (è 
fonder , étoit la bonté defes troupes & â 
propre fiffi£mee* 

Il ^ft certain que les Romains aToient 
pris une grande fâpériorité fiir les Cartha-* 
gtiiois d^ la Guenre de Stdie : mais la 
raix leur ajam fait licentier leur Armée» 
ils perdoient infènfiblement leur tîgueur » 
tandis que leurs Ennemis occupes en Efpa* 
gne & en Affitqne^ mettoient en u&ge ietuc 
valeur 9 & acquéroientde Fexpénence« 

Ce ht donc avec unvieux corps qn*An^ 
lûbal vint attaquer fltalie, & avec un^ 
vieille répntadon , plus qu*avec de vieilles 
troupes, qoe lesRomainsfè virent obligés 
dé la défendre. Pour les Généraux Jes' Ko* 
mains 9 c'ctoient des 'nommes de^rand 
courstf^,quieizflëntcrfi £^ ia^oi- 
re'délear'-RépubUque, sils n'avoient don* 
n^iaBatsâUeattiS-t6tque les Ennemis fi 
préfèmoient. 

Annifoal ieâtttne étttdepardcàUere d'en 
Cotmôitrè le gâûe» & n'obfèrvoit rien tant 
qnélHrameur & la conduite de chaque Coii^ 
ftiqtu hdétoiroppofë. Ce fut enimtant 
rhuméur fot^eufe de. Sempronius , qu'il 
lût ^attirer au combaci&.ff^ner fiir' lui la 
bat^e de Trébie. La délSke de Ttz&^ 
meae dddfre àun amficequâfî ton(;paireil; 

CotmôiiGUit f éi^iit %erbe ^de^ Flaaû4 
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nius , il bruloît à Tes yeux les Villages de 
îès Alliés , & indtoit iî à propos fa téme- 
pté naturelle y que le Conful prit non-fèu- 
lement la résolution de, connaître mai-à- 
propos , mais il s^ngagea en certains dé- 
troits , oà il perdit malheureusement Coa 
Armée avec la yi^« Comme Fabius eut 
une manière d'agir toute contraire, la con- 
duite d'Annibal fut aufli toute dififérentet 
. Après la journée de Traiunene , le Peu« 
pie Romain créa un Diâateur & un Gêné- 

. f al de la caTalerie. Le Diâateur étoit Quia* 
tus Fabius , homme (âge & un peu lent , 
qui mettoit la (èule e(pérance du falut dans 
les précautions d*où peut naître la Sûreté. 
En rétat ou étoient les choses « il croypit 
£u*il n*y avoit point de ditférence entre 
combattre 8c perdre un combat ; de Sorte 

. g^u*il ne foneeoit qu*à ralTurer TArmée ; fie 
perdant l'eSpérallce de pouvoir vaincre , U 
croyoit agir affez Sagement fie a£ez. faite « 
que de s*empécher cTétre vaincu. 
, Marcus Minutius fut le Général de la 
cavalerie, violent, précipité, vain en diS^ 
ÇQttis 9 aulfi audacieux par Son ignorance 
que par Son courage. Celui-ci mettoit l'in- 
térêt de TEtat dans la réputation des a&i- 
jres; & penSbit que la Republique ne pour- 
roit Siibfîfter , fi elle n'effiiçoit la konte des 
défaites paffées par quelque choSe de glo- 
|ieux» U voulgit 4ç la hauteur , oà il faUoit 
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'de la ikgcSé ; de la gloire » où il étoit 
^eftion du fàlut. 

Annibal ne fot pas long- temps (ans con« 
nokre ces différentes humeurs , par le rap» 
port qa*on lui en fit & par fes propres obfer- 
vations ; car il préfenta la bataille plufieurs 
purs de (Uite â Fabius , qui , bien loin de 
l'accepter , ne laiflbit pas fortir un feul 
homme de (bn camp. Minutius , au con- 
traire , prenoit pour autant d*afiFronts les 
bravades artificieufes des Ennemis , 8c fai* 
Ibit paflèr le Diâateur pour un homme 
foible , ou iniènfible à la honte des Ro- 
mains* 

Anmbal averti de ces difcours , tâchoit 
^'augmenter Topinion de crainte & de foi- 
blefle qu*on attnbuoit à Fabius. Il brûloic 
devant lui le plus beau pays d'Italie pour 
fattifer au conibat ; ce qu'il ne put (aire » 
ou du moins pour le décrier , en quoi il 
ne manqua pas de réuffir. 11 fît foupçon- 
ner même qu*il 7 avoit de Tintelligence 
entr'eux , conservant Tes terres feules avec 
grand foin dans la défolation générale de 
la campagne. 
I Ce n*eft encore qu'une partie de fes arti- 

fices. Pendant qu'il travailloit à ruiner la 
I réputation de Fabius , qui lui faifbit de la 
pdne j il n'oublia rien pour en donner à 
Jf&iutius , auquel il fouhaitoît le comman- 
jlemenc , ou du moins une grande auto** 
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torité dans l'Année* Tantôt Eiài&ât&fl^ 
blant de Tappréhender , quand il témoin 

SLoit toute forte de m^»ns pour l'autre* 
uelquefois après s'étie engagé en queli- 
que léger combat avec lur, iliè retiroit 
le premier , & lui laiiïbit prendre une pe- 
tite iiipériorité qui augmentoit fon crédit 
parmi les Romains , & le préparoit àft 
perdre par une téméraire confiance* Enfin 
^vil fiit employer tant d'artifices à décrier le 
Diâateur & à faire eftimer le Général de 
lac cavalerie , que le commandement fut 
f>arti^é & les troupesrféparées ; ce qui ne 
s'étoit jamais fait auparavant* Vous diriez 
queRdWeagiiToit^arPeJlpritdd fbo Enne- 
mi ; car dans la venté» ce décret fi extraor^ 
dinaire étoit un pur êStt de fes shachines 
& de fês deffi^yis* 

Alors lasva^védelGmoittsn^entplus de 
bornes : il «sépfifbtt avec une égale impru^* 
denceFabias& Anmbal, ne parlant rien 
moins que de chaiV lui feultous les Etran- 
gers d'Italie* Il voiihit donc avoir fbn camp 
lëparé , dont Annibat ne fè &t pas fi-tâc 
apperçû , qu'il en approcha le fien; & ùxim 
sn'amufèr à décrire lé déeûl de toutes les 
aâions, M&mtius fe feîfik engager da» 
un combat où il'fiit d^c» 

C'eA ainfi que fè compctf^tiit Annibal 
durant la Sidature de FalMUs ,& il fè com- 
porta quafî de h même forte afveç les Cou» 
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(bis qui donnèrent la Bataille de Cannes* 
Il efi vrai qu'il n*eut pas befoin d'une con- 
duite fi délicate, La (ageiTe de Paulus Tin* 
Gonunoda moins que n'ayoic fait celle dir 
Fabius ; & l'ignorance préfomptueufê de 
Terendus j le prédpitoit afiet de lui-mê- 
me à fà ruine* 

On s'étonneia peut-être que je me Cols 
£ fort étendu lut une afiàire qui aboutit à 
la fimple défaite de Minutius 9 & que je ne 
parle qu'en pafTant de cette grande éc fa- 
meufë Bataille de Cannes : mais je cheih- 
çhe moins àdécrire ks combats y qu'à &ire 
connoiuse ks^gçnies. Et comme les habiles 
gens ontplus^de plaifir à confiderer Çéfar 
dans la* dwme de Petreitts & d'À&anius « 
que dans les plus éclatantes de Ces aâions ^ 
)'ai cru q^'oii deyoit ob&nrer plus curieu- 
iement Ai|{i^4 4aas une iSaae toute dé 
conduite , ^e dans ce grand & heureux 
fuccès que L'imprudence de Tereatius lui 
fit avoir faflf he^HCOt^ de peiiie. 

Ilfaut ai^uer pourtant que jamais Batail- 
le ne fut gs^ée fipleinemeitt;^ Hp ce jour- 
là , pour ainfi dire , étoit le dernier des 
Romains > fi Annifaal n'e&t mieux aimé 
)ouir des comipodités de la viâotce ^ que 
d'en pouff(i|iirB9 ks ftvantagfs*. 

Celui qui aarok fait faire unt et ifaotes 
aux autres , Ct reflènt ici delafoiblefle de la 
^ndiôoa humaine > & ne peut s'empéchec 
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de faillir liii*fnéme. Il s'ctoît montré în« * 
TÎndble aux plus grandes difficultés ; mais 
il ne peut rénfter a la douceur de (à bonne 
fortune , & Ce laiiTe aller au repos , quand ' 
un peu d'aftion le mettolt en état de Gs 
reposer toute fà vie. 

Si vous en cherchez la raifon , c'eft que 
tout eft borné dans les hommes. La pa- - 
tiénce, le courage , la fermeté s'épui^nt 
en nous* 

Annibal ne peut plus fouffiîr y parce ' 
qu*il a trop foufiett , & (à vertu confiimée • 
fe trouve (ans reifource au milieu de la 
viéèoire. Le fouvenir des difficultés paffées, ^ 
lui fait envi&ger des difficultés nouvelles» ' 
Son eiprk , qui devoit être plein de con* 
fiance & quafi de certitude , fe tourne à. la 
crainte de Tavenir : il confidere , quand il 
faut ofèr ; il confùlte , quand il Ëiut agir ; 
il fe dit des raifons pour les Romains, quand 
il faut mettre en exécution les fiennes. 

Comme les fautes des grands hommes 
ont toujoun des fujets apparens , Annibal 
ne laiiToit pas de fe repréîènter des chofès 
fort (pécieufès. ^ Que fbn Armée învinci- 
oy ble à la campagne , n*étoit nullement 
» propre pour les Sièges , ayant peu de ^ 
p> bonne Infanterie , point d'argent , point 
m de fùbfifbnce réglée. Que par ces mé- ' 
•» mes défauts., il avoit attaqué Spoiete inu^^i^^ 
9> tileaiem aprcs le fuccès de Trafimei^e j 
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tt> tout viâorieux qu'il étoit. Qu*aii peu ' 
» ayant b Bataille de Cannes , il ayoit été 
9» contraint de lever le Siére d'une petite 
a> Ville , fàn« nom ft fans force. Qu'affié- * 
p» ger Rome 4 munie de toutes chof^s , * 
99 c*ëtoit vouloir perdre la réputation qu'on 
s> Tenoit d'acquérir & faire périr une Ar- : 
a» mée , qui feule le faifoit confiderer; * 
» Qu'il Êdloit donc laifTer les Romains « - 
a» enfermés dans leun murailles , tombei 
9» infènfihlement d'eux-mêmes ; & cepen- * 
9» dant aller s'établir proche de la mer , o& ' 
» Ton recevroit les fecours de Carthage 
«> conmiodément , & où il fèroit aifé d'éta- ' 
»blir la plus confîdérable PuiiTance de 
3> l'Italie, ce Voilà les raifbns qu'accom-.'^ 
mod(»t Annibal à la diipoftiQn oà il fè ' 
trouvoît » & qu'il n'eut pas goikées dans 
tés premières ardeurs. 

Envain Maharbal lui promeitoit ï fou* 
per dans le Capitole. Ses réflexion!» qui ' 
n'avoient que l'air de fàgefle & une fàime 
raifbn , lui firent rejeuer , comme téme- " 
xaîre , une confiance fi bien fondée* Il avoit 
iiiivi les confetls violens , pour commen-» ' 
ç€t la Guerre avec les Romains ; & il eft 
retenu par une fàufTe diponfpeâion, quand 
3 trouve l'heure de tout finir* 

Il eft certain que les efprits trop fins J ' 
comme étoit celui d* Annibal , fe font des , 
lUfficttltés dans les entrepiifesi de $*axxcten| 
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eux-mêmes ^ des dbftacles qvi 'vienneitt 
pltts de leur imagînatioit qae de la clK>iè« 

Il 7 a un point delà déaidence des &stt^ 
eu leur ruine ièroît mé?îtable , fi* oa con- 
noiflbk la facilité qu*il 7 a de les détruire r 
mais pour n'avoir pas la TÛe afiba aeae» 
ou le courage afièz grand , cm A contente 
du moins , quand on peut le plus , feour^ 
sianten prudence, ou la pemffe de f<m 
•Iprit, ou le peu de grandeur de Ibname^ 

Dans ces con jonâures , on ne le &uve 
point par foi-niéme* Une vieille r^mta- 
tion TOUS (butient danv l^maginatioii de 
vos Ennemis , quand les véritables forces 
TOUS abandonnent* Ajnfi Annibal Ce met 
devant les yeux une putifimce qui n*eft phis^ 
Il (ê fiait un fiuitâme de foldats morts Se de 
légions diffipées , comme s^ avoit encore 
à combattre & â défiiîre ce qu'il a d^Ut» 

Et certes , la confitfion n'eftt pas été 
moindre i Rome après la Bataille «te Can- 
nes , qu'elle l'avoit été autrefois après la 
journée d* Allie (i). Mais au lien d'appro- 
cher d'une Yûle où il eût porté l'épou- 
vante, il s'en éloigna , comme s'il eût 
irottbi la raffiner & donner loi& anxMih 

Cl) HÎTierc à< «mit m a m pamir prendre le CApi^ 

M«rtfliitii«ylelRomc,|irè« I toU , oà une p^mc de 

«e laauellc les Romains fa- I la jtvmtttt s'étoit retirée. 

tenr défaits pat les GauloU. 1 Voyer TxteLive , an ^ 

C«ttx-cî fie reodircot mai- I livre 4t la I« Difoéet 

•Nt 4e la Ville i mû$ île 1 
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gftfatt de po ttf fioi gtt aaqittilememàtoutet 
cho&s; U pfit lepattr d^attaquer des AUiiéf 
^ tomboîentsfecBcoBe, & qui & fou»- 
durent paf dàc mtc plus de fiialîté qu!eUe 
ne & m foumne;» 

C'eft-U lapfCfBÎeiçf & la glande fraie 
d'Anmhal» qui ht auffi la mmiere leA 
fource des Romainiu La coofternatioii pa^ 
iSe ^ceux-ci anjpnenteient de courage, en 
diminiiant de feices ^ & les Carthaginoit 
diminaerent de iFigoeur, en augmentant 
I de jMiîilkace. 

' Quefii'onveutclKicber les canièf de 
tons leucs malheurs ,, on en trouvera deux 
eilendelles ; la nondudanee de Caidiage^ 
qm. laHToit anéantis les bons (accès , faute 
de (ècouia » & renvie précipitée qu'eut 
Annibal de mettre fia aux travaux 9 ayant 
^ue cPavoit fini' la Guerre. 

Après »70trgoAtélerq>as«ilneiut|iai 
long-ten^s frns vouloir goûter les deli^ 
I ces ;& il en fut charmé d'autant plus aifii- 
' ]nent,qn*eUesliiiavoîenttoujannétéifw 
connues* Un honune qui ait mêler Icf 
plaifirs 8c les affrises , n'en eft jamais po& 
(ède : il les quitte y il ks reprend , quand 
bottlos ftmfale; ^ dans llnbftfide qull en 
a formée ,. il trouve plAtâtua débmsment 
d'oint, qu*un charme dangereux qui puifi 
corrompre. 11 n*en eft pas ainfi' de ces gens 
onftâres qui pv ua cniJigtmiiBtd'eipm^ 
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Tiennent kgpAitt les Yoluptés. Ib font eifs 
chantés auffi-tôt de leurs douceurs. Se n*om 
filtts que de l'averfion pour Taufiérité de ' 
leur ^ paiTée. La nature en eux laffée ' 
d*inconunodités & de peines , s'abondon* 
ne aux pienûérs plaifirs qu'elle rencontre. ' 
Alors ce qui avoit paru tertueux , Ce pré^ > 
fente avec un air rude & difficile ; & Tame , " 
qui croit s*étre détrompée d'une vieille er- * 
leur , complaît en elle-même de ion non* 
yeau gofit pour les choies agréables. 

C'eft ce ^ui arriva à Annibal & à ion 
Armée i qui ne manquoit pas de Fimiter ' 
dans le relâchement , puiiqu'elle Tavoit 
bien imité dans les fatigues. 

•Ce ne furent donc plus que bains , que 
fefiins, qu'inclinations & attachemens. Il 
ji'7 eut plus de diicipiine , ni parcehii qui 
devoit donner les ordres , ni dans ceux qui 
dévoient les exécuter. Quand il Ëdlue iê 
mettre en campante , la gloire & l'intérêt 
réveillèrent Aimibal qui reprit (à première 
vigueur & Te retrouva lu^-méme ; mab il 
ne retrouva plus la même Armée. Il n'f 
avoit que de la molefië & de la nonch»- ' 
lance. S'il faUoitfoufiir la moindre néce& ' 
£té, on re|[rettoit l'abondance deCapoue: 
on fongeoit aux maitrefles , loriqu'il failoit 
aller aux Ennemis : on lan^ffoit des ten^- 
dreflês de l'amour, quand il falloirde l'ao- ^ 
lion & de laiectépour les combats. Anni* 

bal 
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hû n'oubiioit rien qui put exciter les cou<* 
rages , tantôt par le fouvenir d'une valeur 
qn*on avoit perdue , tant6t par la honte de»' 
reprodies où Ton étost in(ènfible. 

Cependant les Généraux des Romainf' 
devenoient plus habiles tous les jours ; let 
légions prenoient Talcendant fur des trou- 
pes corrompues, & il ne venoit de Carthage 
aucun (ècours quipùtranimer une Armée & 
languiflante* Mais plus Annibal trouvoit do 
TÎgueur parmi les Ennemis , moins il re« 
eeroit de lêrvîces des fîens , plus il pre- 
aoit Cva lui-même ; 8c il n*eft pas croyable 
avec quelle yertu il Ce maintint en Itaiie > 
d^où lies Romains ne Tont fait fornr qu*én 
obligeant les Cartha?inois à l'en retirer* 
Ceux-ci défaits & chaués d'Efpagne , battus 
& ruinés en Afrique, eurent recours à leur 
Annibal pour leur dernière refTource* Il 
obéit aux ordres de fon pays avec la mémo 
fôumiflion qu'aûroît pu édre le moindre 
Gtoyen ; & il n'y ftit pas fî*t6t arrivé , qu'il • 
en trouva les aâaires déiè^erées. 

Scipion qui avoit vu les calamités de fa 
République ibus des Che& malheureux, 
en commandoit alors les Armées dans les 
prof^^és qu'il avoit &it naitre. Pour 
Amubal , il n'avoit que le fouvenir de ùl 
bonne fortune, dont il avoit mal ufé ; mais 
il ne manquoit eh rien pour foutenir la 
iBauvaife. Le premier, cpnfiantde foana<« 
T9m II. Q 
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tmd. 9 & par le boshear piélcnt de fis 
afiûies » ctoità la tcte ^ane Anace ^ ne 
«bottxtt pas de la TÎâofce. Le fteojid y ang- 
fficmoMi Biie dcoanoc mmifllr parle ne- 
dam cctt o& il TOfok ûk Patiîe & par la 
«anraife opinion ^Alaroît de Ari<ddstts» 
. Oes dincientcs ocnaiions d e^pat ncent 
oflnr la Paiz9 6l la rejeiter ; après ^oi 
Fon ne famgcat pk» ^'à la fiattiUe» Le 
jomK fifdle fitt donnée « AnnibaL iè fiir- 
pona Inirnicnie ^ icnt a prendre ks sRran<« 
tages , fok à di^Ki&c ion Amée ^ iôit è 
donner ks oidres dans le confaat : mais 
enfin le génie de Rome remporta* fut ce- 
Ini de Cartfas^e , & ladé£ime des CarduH 
ginois kiffiipottr jamais l'Empire asxRo* 



Quant au Général ,,îl fnt adonré de Sci- 
{don , qui au ndlien de fkgloÎK,. fèmbdott 
porter enyie-à la capadfeé dn rancn ; & £s 
Taincu , dont Tlnmieuc étc9t afièi éloignée 
des Taîoes ofteMitiriom».cret.tou)onrs avoir 
quelque fiipfnwné dans la fctence de la 
Guerre ; car difi:cairastn&|onr de» grands 
Ca^itaines:a«ecScipie!n., il mk^Alexan^ 
dre le premier « P^rrrho» le &cond;^. SK^bA-^ 
neme le trokiéme ;. à* quoi répeiulitâioî^ 
dément Scipidnit Sà.vomt m'isi/ie&^wâaniy 
dtt-il , en quel rwig^, vom ferk»'V9Utmh } 
lafrender de tws ,. repiit>Anml>aL 
- Il cftcçiiBÎk'. qu'il 4mi'uae.nier««3k 
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kufe captctté dans la Guerre; & ces Coup 
quérans illufires , qui ont hàîBk ulA graa4 
aom â la pdfiSmé « n^appoochoiem pal de 
ibii înduftrte, & pour affemUer âc poito 
ûwinténir des AnncBs* 
. Akxaadrefûlfeen A^eavecdes^M**» 
oédôment q«â obétffi>îeinrà:ield: Roi S*if 
avoit peu d'argent ^ peu de vivrbs , ier 
Batailles qt*il gagnoit y. le nveMok Jkmp 
l^'abondance de toocei choies» Une Viilo^ 
pnfe ourendue , lui' Irm^c les: t^éibi» dr 
£>»ki» 9 quirdelreiibitaéoefiifUK en fbn* 
propre pa]^ t à mefiUrè qo'Aleaoamko' ert~ 
poffiMott le» fîcheflè»»' Sapiott ^énm je 
weil»de pailer , lii b^G^ecIré en Efymm 
SCûti Afin^«e av«&des légions que 1» Ké^ 
publique avoit levées & quI^Uè fiâfoft fiib»» 
ufter. CiÛLt eut les menées commodités 
pour la conquête des^aules , & il (ê (er^ 
^tldèff fbl^r«rae àWent de la RépubM- 
qne méihe: ^. fiour Caflujettir» 
. Pournet» Amdbal , il aiFoît joint àxisr 
petkcbrpi^ deCaifhaginoîs pklfîeunNa^i 
tiona , qu'il fui lier toates pat» tui^mêmi^ ,^ 
& dont il putfefaive obéir dan» Uffi^ étâN> 
nelfenéceffitéi Gequi eftencdtej^tei eoe^' 
tfl)aafdÎKDre,Ie^aunbatsne le metMîmcf^ 
guère plus à Ton aife r iilê crottV(»t^0rei(À>I 

Eauffi embantfflré aq^ès ÏB^^^m #ùne 
ille qii^«|^auéaMr Vlég p*û. r ft^ d<» 
talens que k& autres niaToîent pas^ aulB 
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a-c'îl Eût une &ute ^ où apparemment 3« 
ae feroiest pas..tombés. 

Alexandre étoit fi éloigné de laîflèr 1er 
eho(es im|>trfaîtes, qu'il aUoitfioujours au-t 
delà ,lorrqu*elles étoient confommées, Ilr 
ne Te. contenta pas d'affîtjettir ce grand 
'Sjto^vtt de Darilisy jusqu'à la moindre Pro«' 
TÎnce. Son ambittonie porta aux Indes y 
quand «1 pouToit acconounoder 1^ gloire & 
le repos , ce qui eft rare , & jouir paifihle-r 
ment de fes conquêtes* Scipionoe ibngea 
pas à fe repôiee»! qu'il n'e&t rfd|iit(^r-% 
thage rétabli en Afrique les affiûres des* 
Romatjfcs^ Et une des* giismles. louanges 
qu'on donne à^éiâp> id'eft qtt'â;ne inenfoit 
jamais avoir rien fait , tant qu^il lui reftoi^. 
quelque choft à faire, - 

Quand je fônge à la faute d'Annibal ; 
il me vient anf^- tôt dans Tefprh qu*oix 
ne confîdére pas iSèL l^j^rtance d'une 
boiine réfoludoÎLdans ks grandes cbofès** 
Aller à Rome après la Bataille de Cannes» 
fait la deftniâibn de cette Ville & la .gran- 
deur de Carthage. N'y pas aller ^ produit 
avec le temps h ruineides Carthaginois de > 
ji'Empire des R(»nain9; 

J'ai vu prendre ufteié&ltttion qui cau**^ 
Uk la porte d'un grand^Etat^^ ellp oftt écé^ ; 
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fahltl yen vis prendre une contraire le 
ttiéme: jôiit , par un heureux changement , 
qui fut Ton falut ; mais elle donna moin» 
de réputatioin à Pauteuir d'un fi bon con- 
ièil , que n*auroit feît la défaite de cinq cens 
chevaux , ou la prifë d'une Ville peu im« 
portante ( i )• Ces derniers évenemens 
frappent les yeux ou rimagiaÎBiîon de tous 
le monde. Le bon fens n'eïl admiré quafi 
de perlbiine , pbur n*étre connu que par 
des^réfiexiom que peu de gens faveat Êiire^ 
Revenons à nodre Annibah 

Si le métier de la Guerre , tout éclatant 
qu*il eft , méritoit (èul de la confîdérationi 
je ne vois perfonne chez les Anciens qtt*on 
pât raifbnnablement lui préférer : mais ce«> 
hd qui le fait le mieux , n'eft pas néceflàî-- 
«ement le plus grand homme. La beauté 
de re(prit , la grandeur de Tame , la ma* 
gnaninoité ^ le de/intérdTement, la juftîce , 



(i) Un jonrque jclifois 
cet endroit avec M. de Saiat 
Svremond « je le priai de 
nt'apprendre quelles étoient 
les deux ré(blations dont il 
^\t 5 9c rote) l'àsiairclffe- 
ment «^u'il voulut bien oie 
«tonner. ,> t» Cotir , -me 
y^ éti$Jl, étant i Pontoifi: 
>, (en itfjz y & le Cardi- 
yt- J>al MMcàna contfidennt 
3> ane Al, le IHrinc« n*e« 
„ itoit pas éloigné , t{vie 
yp Fuenialdagne s'avan^ott 
)» avec vingt - cinq mi]l« 

») hfmacf ft U Doc de 



„ Lorraine ^ avec douze 
,, mille , rrfolut de Caire 
,, retirer le Roi en Bour- 
4, gogn^ } ne le aoyant pas, 
,, en fûreti à Paris. M. de 
it T^rcatm ne ie trouva p«r 
»> alors, au Çonfeil ; mai» 
I) ayant appris cette jif»-" 
>t lut ion > il s*7 rendit in— 
t, .cefTamment; , & dit aux. 
,t} Midiftrea quë^fi le Roi 
s, quittoi^ Paris > il n'^, 
,, rentrerait jamais, &qu*ir 
,1 fallott y vaincre ou pé-' 
,, rir. Cela obligea le Con- 
ft feildecl}aogerd*aTii. 
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ffi^Ufiure |>âm« A» moôre 4e ces ^jau^ 

Ssvw iifnpkmeortiier âe»fefi$, être 
plii6enuH)4tt ^tte les. «vaces adirer kSo- 
ckté A à décrare la sature ^ c'eft exc^r 
4iui5 une (liefice bien &O0A^« Il Êmt fiie 
l'appUcatioA ico&Ê€ iMOce foit jisft^., eu 
4u moii» lM>oiiéte « qu*iîU^ ie toame .a» 
Wen même 4e ceux qu'etib aflttîeÉtk^ s'ii 
eft pofliUe , toujours à l'jmtéfât 4e f<m 
pays , ou a la neceffiré 4tt Ben. propre. 
Quand elle devieat l'emploi du caprice , 
qu'elle Cett au dérèglement & à la foreur; 
quand elle n'a pour but que de &ire du 
mal à tottt le monde , alocsiliui faut Ptet 
cette globe qu'eUe s'attribue & la tendre 
auiS hooteué qu'elle dt i9jiifte. Or il eft 
cemiii qu' Annibal avok peu de vertus ^ 
l^eaucoup de mes i llnfidelÎD^ , l'ararice, 
une cmaute (Quvent néceilàire ) tbujours 
naturelle. 

D'ailleu» on juge d'ordinaire par le fiic- 
ces » qi^oi ^e diiênt les plus âges. Ayons 
toute la bonne conduite qu'on peut avoir» 
Si l'e venei^e^ n'e(t i»s heureux i la mau- 
vaife fortune tient lie|i de Wte , & ne & 
juûifiequ'aupsès de.fqrt peu de-gens. Ainfî 
qu'Annibal ^it niieuai fait la Guerre que 
les Romains ; que ceux-ci fbient demeurés 
vl<^orieux parle bpn Qrdre d« leur Repu* 
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bliqne , &, ^tt'il ast féri par ie mauvais igou* 
vcntemeat de la fiouie, c'eft la coafidéia*» 
tîon d%n petit nooifave de perfennes* Qu'il 
ffit é^ àmt par Sqlpiaa ^ & que la nâire 
de Cartilage fait arrivée CA&ite de & dé^ 
£nte , ç*a été «ne cbofis pfeiBement con* 
ime , à'^ùMt formé le Anttnem imiver* 
ftl de tous les peuples. 



CHAPITRE Vlil. 

Du Géme des Rêrnuku , vers la fin Me ta 
féconde Guerre de Carthage. 

SU% la fin d*nne fi grande •& fi longue 
Guene, il fe forma un certain efprit 
particulier , inconnu ju(qu\ilors dans la 
République. Ce nVft pas qu'il n'y eût eu 
fovmm <tes leàttons. Le Sénat s*étott potté 
plus d\uie fois à Toppreffion du peuple , 
& le peuple à, beaucoup de violences con-> 
tre le Sénat : mais on avoic a^ dans ces 
occafions par un intiment pubuc, tegar^ 
dant l'autorité des uns , comme une tyran- 
nie qui roinoit la liberté ; & la libené^ des 
antres , comme un dérèglement qui con* 
fondoit toutes cho(ès« 

Ici , les hommes commencèrent à Ce 
regarder moins en commun , qu'en partir 
Qiiij 
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culîer. Les liens de la Soàété » qu*on avolt 
iroavés fi doux , femblerenf alors des cfaaî* 
lies facheufes; & chacun dé^oàté des loix, 
.Toulut rentrer dans le prenuer droit de diî^ 
pofêr de ibi*méme , de fè laifler aller à 
(on choix. Se de fiiÎYfe dans ce choix , par 
les lumières de fon propre eiprit , les mou- 
-vemens de fà volonté* 

Comme le dégoût de la (Ujetion avoit 
fait rejetter les Rots ^ & avoit poRc*les peu- 
ples à rétablifTement de la libené , le dé- 
goût de cette même liberté qu'on avoit 
trouvé fâcheufè à foûtenir , difpofoit ies 
écrits à des attachemens particuliers qu'oh 
fe voulut faire. 

Uamour de la patrie , le zélé du bien pu- 
blic s'étoient épuifës au fort de la guerre 
contre Annibal , où l'affedion ôc la vertu 
des Citoyens avoient été au-delà de ce que 
la République en pouvoit attendre. On 
avoit donné fon bien & ion fàng pour le 
public , qui n*étoit pas en état de raire trou- 
ver aucune douceur aux particuliers* La 
dureté même du Sénat avoit augmenté 
celle des loix en quelques occafions ; & la 
ligueur qu'on avoit tenue aux prisonniers 
de la Bataille de Cannes , avoit touché tout 
le monde : mais on avoit fouâfert patiem- 
ment dans un temps où Ton croyoit en- 
durer tout par un intérêt commun. Si-tôt 
^u'on eût moins à craindra , on crut que la 



I 
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séceffité4erouffiirétoit finie ; & chacun 
ayant perdu la docilité & la patience avant 
la fi|i de (es maux, on (Upportoit avec peine 
ce qu*on s*imaginoit endurer ùuxs befoin , 
par la (eule YOU>nté des Magiflrats* 

Cefi ainfi que fè formèrent les premiers 
dégoûts , d*où il arriva que les nommes 
revenus de la Républîque^à eux-mêmes, 
cherchoient de nouveaux engâgemens dans 
la Société) &. rejrardoielit parmi eux à choi^ 
£t des fujet^ qui méritafient leurs affeâions* 

Dans cette difpo&ion des e/prits , Scipion 
iè pré&nta aux Romains avec toutes les 
qualités qui peuvent acquérir l'eftime Se la 
êiveur des hommes. Il étoit de grande nai(^ 
ÛLiice , 8l Ton voyoit également en lui la 
bonté & la beauté d*un excellent naturel* 
Il avoit une grandeur de courage admira* 
ble » rhumeur douce & bienâî^nte » Vef^ 
prit véhément en public pour infpirer ia 
hardiefle & (à confiance , poli & agréable 
dans les converûtions particulières , pour 
le plaifir le plus délicat des amitiés , l'âme 
haute , mais réglée , plus fenâble à la gloi* 
re qu'ambitieu(è. du pouvoir , cherchant 
moins à Ce diAingu^r par la confidératioit 
de l'autorité , ou par l'éclat de la fortune , 
que par la difficulté des entrepri/bs & par 
le mérite des adions. Ajoutez à tant de 
chofès , que des fuccès heureux répon- 
doient toujours à des dcfleins élevés j ^ 
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pour ne laifo rien à^defirer , U^mm per^ 
ituulé les peuples qu^ n'entfêpfenoit lîeii 
ûm$ le confi»! , ^ >n*iigifiHC jamak ûaa 
Fadiftance 4es Dieux. 

Il n*eft pas étrange qu'on honunetxmune 
celui que je dépeins , ait p& s'a^ier ^es in- 
clinations qu'on voulok donner , & ait dé^ 
taché les efpritt d\ine République , peut 
qui on aTok déjà quelque dégoût, Ainn les 
volontés d'une pe^onne fi yenueuA^ftoent 
préferées à des loix qui n'aVoieat peut-être 
pas la même équité. | 

Quant à Scipion , il exercent toute ftfte i 
d'humanité & de courtoifie ; 8c grattant Tan* ^ 
denne (éventé de la difcipline , il corn* 
mandoit avec douceur à des Troupes qw 
obéiflbient avec aSe^bn. 

'^ [ Je &i bien qu'on attribue à fii fiiciiité 
quelques iédirions qui arrivèrent dans ibn 
camp : mais , fi ie VoCe dire , c*étoit un 
malheur quafi néceflàire en ce temps-là» 
Ce fut un nouvel eiprit dans la Républi^ 
que , qui fit préjudice au Gouvernement x 
&ns ce nouvel efprit néanmoins , toute la 
République Àoit perdue, & Scipion ^1 
fe trouvoit capable de Tinipir er. Ce n*étott 
pas aflez de maintenir l'ordre parmi le$ d^ 

* Ct palCige Se celai qa'oa • manâ , qui ètok dememi 

trouvera un peu pins bat, 1 encre les maint de M. Wal- 

tenfermës entre deux cro- I 1er. J'en ai parlé dans une 

d^ri, font tirés du Mannf- 1 Note fur la ViB d* M, i* 

mût 49 WU àc Sûat Evre- | Sm'm Eyrtmtui , vers la fia. 
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tû^At 9 &I011 le génk de Jeun smdeits Lé- 
«flateun ^ U fakok cekiid'iin Hëros svec 
2es venus «oins iivéves , pour «ûttier co» 
tre Aiifiibal des Soldats tout ^latcus, & leur 
donner la confiance de pouvoir vaincre. 
Les affaires de Rome Soient tellement dé* 
iè^^ées 9 qifil falloit des qualités faéroï« 
fues , ^ r><»inîon des choies dmnes pour 
Ibé fyvrer; lleft Qat ] que jamais Général 
des Rornsons n^voit eu tam de capacité ni 
fi tuen agi : j»nais les Légions n*avoient 
eu tant d'ardeur i bien felre : jamais la Ré- 
publique a'avoit été fi bien fervie , mais par 
un autre efprit que celui de la République* 

Fabius & Caton ( i ) s'apperçurem de ce 
changement , & n'oublièrent rien pour f 
apporter du remède. A la vérité , ils 7 mé- 
lerencie cha^n de leurs paffions ; & l'en-» 
vie qu'ils portoient à ce grand homme, 
eut autant de part en leurs oppoficions, que 
la jaloufîe de la liberté. 

Ce qui eâ extraordinaire , c'eft que le 
corruptear demeuroit homme de bien par«- 
mî ceux qu'il corrompoit , & agifloit plus 
noblement que les perfônnes qui s'oppo- 
fiâent à la comiptioni En effet , il rappor- 
toit tout à la République , dont il détachoit 
les autres, & n'avoit de crimes que cehii 
de la fêrvir avec les mêmes qualités dont 
il eàt pu la ruiner. 

- 1 1 } Xc Ccofcar. 
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JaYOue bien que dâii$ lesLmakimes d*iiflr 
GoaTernement £ jaloux , on pouTok pf en- 
dre avec m(bn quelque allarme. Une ame 
fî élevée, eft crue incapable de modela^' 
tien* Un defir de gloire 6 pafConné > fè 
diftingue mal aifément de rambition qui 
fait adirer à la puifTance. Une confiance fi 
peu commune $ n*eâ paséloignée des en- 
treprifes extraottUnaires; En .un mot, les 
vertus des Héro? font fufpe&cis dans les 
Citoyens. J'ofedire même que cette opH 
nion de commette avec les Dieux , fi uti-> 
le aux Légiflateurs pouf la fondation des 
Etats, fembloit d'une périlleufe conféquen- 
ce dans un particulier pour une Républi- 
que établie* 

Scipion fut donC malheureux de donner 
des apparences contraires à Tes intentions; 
ce.qiH jfervit de prétexte i la malice de ies 
envieux , comme de fondement à la pré* 
caution des perfonnes allarmées. 

Voilà aufli-tôt un honmie de bien GxC- 
peâ , & peu après un innocent accufë. Il 
pouvoit répondre , il pouvoit Ce juftifier ; 
mais il y a une innocence héroïque , auffi** 
bien qu*ùne valeur , fi on peut parler de 
la forte. La fîenne négligeâtes form» oà 
font aâujettis les innocens ordinaires.; & 
pu lieu de répondre â Ces accusateurs , il fit 
rendre grâces aux Dieujc de Ces viâoires , 
fluand on lui demandoit compte de ^ 
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adions. Tout le peuple le fiiivit au Capi« 
tôle , à la honte de ceux qui le pourfui- 
voient; & pour mieux juijbifier la fîncérité 
de Ces intentions & la netteté de (à venu , 
il donna fes reffentimens au public , aimant 
mieux vivre loin de Rome par IHngràiitude 
de quelques Citoyens- , que de fe rehdre le 
maître par l'in judice d'une ufurpation. Tant 
de belles qualités ont obligé Tite-i.iye à 
faire Ton Héros d'un fi grand homme , & â 
lui donner une préférence délicatç Âr-lo 
r&fle des Romains» 

SVi 7 en a eu qui ayent gapné plus de 
combats , & pris un plus grand nombre de 
villes , ils n'ont pas défait Annibal , ni ré- - 
dttit Carthage : s ils ont fû commander aux 
autres comme lui ^ ils n*ont pas Cb fe corn-* 
mander à eux-mêmes , & fe pofféder éga* 
lement dans l'agitation des af^re», & dans 
le repos d'une vie privée. Je laiile à di(pu^ 
ters'iila kè le plus grand : mais fî j'ofe 
dire ce que Titç-Live n'a fait qu*infinuer, 
â tout prendre * ç'a^été celui qui a valu le 
mieux* Il a eu la vertu des vieux Romains,^ 
mais cultivée & polie ; il a eu la icience & 
la capacité des derniers , fans aucun mé- 
lange de corruption. 

Il faut* avouer pourtant que fes aâîona 
ont été plus avantageuse^ à laRépublique^ 
que fes vertîis fe le t^éuple Romain les goûta 
|r«p » dC fy défadm (ieiobligatiOïis du de^ 
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Toir , pour iiiivre les engagemcns de k 

volonté. 

L'httoiaaké de Sdpion ne laiflà pas de 
ftoduitQ demcchaos cfifets avec le temps ^ 
appreoant aux Gcaécaux »iè fatte aimer* 
Conme U» c&o&s dégioereitt toujoucs , 
un coounaadement^greable fut fiiivi d*uiie 
indigne complaifance ; & , quand les ver- 
tas jiian^ttoient, pour gagner reftime Se 
ramitié » on empîoyoit tous les moyens 
qui-pouvoienccocron^^se» Voilà les fîiites 
facheufès de cet eQ>rit pamculier , noble 
&|^locîeiix.daiis iès coaunencemens; sfés 
qui fit depuis les ambitteuK & les avares» 
les corrupteurs & les corron^si. 

[ Je dusû encore ,• que n*eût été le clitt- 
me des vertus de Scipion-, Te^rit d'é^'^ 
litc , fier & indocile, comme il écoît chez 
les vieux Romains, eût £ibfifté plus long- 
iem»p8 ; un citoyen & fût moins appU^piea 
un^autis ,; & cette applicati^n^n'é&i pas pro- . 
duii.unaâttiettiiKmenti|ilQAffi4^qui«éne 
à!la ruine de la liberté; jBa^^Ansle ehar- 
sne^deces^meiftes vertus , les Romains ite 
âfoiens jamais ibrtis de Tabatteittem où 
les avois jettés^la craime d^^AaAibals & les 
mêmes qui font devenus* depui^^les sfti^es 
difrflsoade^ aufoient^écépeu^-^tie allijtt- 
sis- aux Carthaginoise]' 

Ce»premie«sdségoû» de h Ripublique 
mmt au meîa$ ^ d'J^oiiiito ^^sfon nq 
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iè détacba de Famoiir de$ loix , que pour 
t^zSÈeàionttCT aux perfonnes vermeufes* 
Les Romains Tinrent à regarder leurs loix 
coname left ânûmens de neiix Légîfla- 
teurs , qui ne<def«ie]it pas régler leur fié* 
de ; & les fèndmeas de SdpioA fuientre- 
gardés .comme des loix TÎ^ntes ft am« 
mées* 

Pour Scipton , il tounia au ièrvîce du 
public toute cette confidération xju'on avoit 
pour ÛL peribnne : mais, youlenr adoucir 
ranftérite du devoir par te charme de 1% 

fldre ylïyfat peut-être tm peu plus fen- 
ble qu'il ne devoit ; à Rome particulière* 
ment, où les citoyens avoient paru crimi« 
nek quand ils s^étoient attirés une efiime 
tr<m favorable. 

Ce nowrean génie qui iiiccédole au bien 
public , attiaaa les: Romains aiTei Idn^-* 
temps, aux grandes dio&s , ft ksre^priti 
s'^r portûiem anpec je ne &i quoi de* vif (k 
d'induftrieux qi;[^n^a:^potcm par evaupa^ 
ravant; carl^ow de la Patrie nottt Sût 
bien abandomienr nos forâmes 6c nos vie» 
mêmes pour ion âkt : mak Vambition 8c 
le defir de la gbise , matent beaucoup 
plus notre indvfirre, ^oe cette preiraeF9 
paffioiiitei^ours beileft noble, mais rare»» 
ment fine & ingénieufè. 

CeHr k céf géMe:qo^0ll a. dû ta défiante 
d?AniBbal ftiaomMfdfli Ganbage, l'àbaUV 
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Cernent d'Antiochus , la conquête ou Taf* 
iîijettUTeinent de tous les Grecs ; d'où l'on 

r^ut dire ayec raifon , qu'il fut avantageux 
la République pour iâ grandeur , mais 
préjudiciable pour fà liberté. 
. Enfin , on s'en dégoàta comme on ayolc 
^t de l'amijur de la République. Cette 
eftime , cette inclination n noble pour les 
bonmies de verm , (èmbla ridicule à des 
gens qui ne voulurent rien confîdérer 
qu'eux-mêmes. L'honneur commença de 
paflèr pour une chimère ; la gloire pour 
une vanité toute pure : & chacun fe rendit 
baflement intéreffé , pendant devenir judi- 
cieu(èment folide*. 

Or , le génie d'intérêt qui prit la place 
de celui de l'honneur , agit diverfement 
€hez les Romains , félon la diverfité des 
efyxks* Ceux, qui eurent quelque chofe de 
grand, voulurent acquénr du pouvoir; 
les âmes baiTes fe contentèrent d'amailèr 
du biea par toutes fortes de voies. 

Conune on ne va pas tout d'un coup à 
la corruption endere , il y eut un pafTage 
de l'honneur à l'intérêt , ou l'un & l'autre 
iùbâfterent dans la République , mais avec 
des égards difFérens» U y avôît de l'honnê- 
teté en certaines çhoih » & de l'infamie 
eii d'autres. 

Les eiprits fe corromp oient dans Rome 
ffffK afiaires ^t regardoientles ôtovens. 

L'intégrité 
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L'intégrité devenoit plus rare tous les 
tours : on ne connoifToit prefque plus de 
juftîce : l'envie de s'enrichir étoit la maî- 
trefle paffion ; & les perfonnes confîdéra- 
bies mettoient leur indudrie â s'approprier 
ce qui ne leur appartenoit pas. Mais on 
voyoit encore de la dignité en ce qui re- 
gardoit les étrangers ; & les plus corrom-i 
pus au-dedans fe montroient jaloux de la 
gloire du nom Romain au dehors. 

Rien n'étoit plus injûfte que les juge* 
mens des Sénateurs ; rien de fi (aie que 
leur avarice : cependant le Sénat s*atta- 
choit , avec ftrupule , à la confervatîon de 
la dignité ; & jamais on n'apporta plus de 
foin pour empêcher que la majefté du Peu- 
ple Romain ne fût violée. 

Ce Sénat d'ailleurs fî intéreffé & fi cor- 
rompu avec (es citoyens , opinoit avec la 
même hauteur qu'auroit pu avoir Scipion- 
o« il s'agiflbit des ennemis. Dans le temps» 
d'une grande corruption , il ne put foufFrir 
le Traité honteux de Mancinus avec les 
Numantins (i) ; & ce miférable Conful 



<i) Le Conful C.Hofti- 
lius Mancinus » après avoir 
étkdtfyit plaliears fois par 
les Nam^ntint, fe laîfla ren- 
fermer ilans fiin Camp avec 
noe Aniiée de rrttite mille' 
homtntsy 911'il nepucfaa- 
ytt qu'en fatfanc nn Trai- 
té avec les Eaaemti » «ui 



hommes, par Ie<)ttel on con<. 
vint qu|il y auioic déforaiys 
une alliance ptrpéuielle en<* 
tre les Kora^ins & les Nu- 
niantins , Se que ceux-ci 
)Oviroient lies mêmes droits 
te privilèges que les Ro-' 
maio^. Le sénat dc<larj c« 
Tratté honteux i la RépU'* 



n'avoient que quatre mille ' blique > & ordooM qat 

Tome Ih R 
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fmt obligé de s'aller remettre entre leurs 
mains , avec toute forte d^ignominie* 
Graccus qui avoit eu part à la paix, étant 
Quefteur dans TArméiB de Mandnus , ta* 
cba de U foutenir inutilement ; Ton crédit 
ne fervit de rien ; Ton éloquence y fut vai- 
nement employée. 

Comime il efl arrivé par Graccus une 
des plus importantes affaires de ia Répu« 
blique , & peut-être la feurce de toutes 
celles qui Tont agitée depuis , il ne fera 
pas hors de prc^pos de yous le faire coiw 
noitre. 

Cétoit un boxEme fort confidérable pat 
fz naiilance , par les avantages du corps flc 
par les qualités de refprit ; d'un sénie op- 
pofé à celui du grand Scipioa , oont Cor- 
aelia ùl mère étoit fortie ; plus ambitieux 
du pouvoir , qu'animé du deur de la gloires 
fi ce n'étoit de celle de l'éloquence , né- 
çeflaire à Rome pour fe donner du crédtt« 
Il avoit l'ame grande & haute ; plus pro* 
pre toutefois à embrafler des chofes nou- 
velles & a rappeller les vieilles , ^u'à (iii«> 
vre folidement les établies. Son intégrité 
ne pouvoit fouffiir aîicun intérêt d'iargent 
pour lui*snéme : il ef viai qu'il ne pfCM»* 

Maocious Uto't nwroyi I krccevMr* Voy«iI«So»- 
fiti$8i poings liés «nv Na- I vlvhskt <)• &▼• Si LVI. 



«aiirios , pouf en f«ii« c« I Livre À Titt - Lire » f« 
%ii*U«.faf «foi«Qt i f(r«p«« 1 I H^kUWIUh 
«aÛ4k.M «ouhirejit. pfMl 
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roit gttére celui des autres , fans y mêler 
la coniidération de quelque deiTein» Avec 
cda ^ Tamour du hten lui étoic aiïex natu* 
relie , la haine du mal encore davantage : 
il avott de la compaffiosi pour les oppri- 
més , plus d^animofité contre les oppreA 
leurs ; enforte que la paifion prévalant fiir 
la vertu » il haïfibit inlenfiUemem les pe^ 
ibnnes plus que les crimes, 

Plufieurs grandes qualités le fiiifoient 
admirer diez ks Romains ; il n'en avoit 
pas une dans la juftefie où elle devoit être» 
Ses engagemens le portoiem plus loin 
qu'il n'ivoiipenfc : A fenrieté fe tour|:iott 
en quelque oiofè d*optmatre( & des ver^^ 
tus qd ponveient être utiles à la Républi^ 
que , devenoient autant de talens avantar 
geax pour lès Ëiâîons. . 

Je ne vois nidélicatefle^ ni niodérarion 
dans Iss jngemens qu'on en a laiflcs, Ceujs 
qui ont tenu le parri du Sénat , l'ont fait 
pafiêr pour un furieux ; les partifans du 
Peuple 9 pour un véritable proteAeurde 
la liberté, tl mô paf oit qu'il sàloit au bien, 
êc qufîl haïfTolt naturellement toute forte 
d'in)ttftice ; mats Poppofidon mettoit en 
défordve ikn bons mquvemens. Une afiai* 
ircomeAée l'aigiriiTant céiUre ceux qui lui 
réfiftoiem , il pourfuivoit par un eiprit de 
faâîon ce qu'U avoic commencé par ua 
ftttàmsatr de ^eitu* Voilà y ce me &xhbk ^^ 
Rij 
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guel étoit le génie de <^raccus , qui âii 
émouvoir le Peuple contre le Sénat. Il 
faut voir en quelle difpofition étoit le Peu- 
ple. 

Après avoir rendu de grands Services à 
l'Etat , le Peuple fe trou voit expofé à Top- 
preffion des riches, & particulièrement à 
celle des Sénateurs , qui , par autorité , ou 
par d'autres méchantes voies , tiroient là 
commune de fês petites poflefïions. Des 
injures continuelles avoient donc aliéné Les 
efprits de la multitude ; mais ^ (ans avoir eor 
core^de méchantes intentions , elle fou^ 
' froit avec douleur la tytannie ; & , plus 
mif^rable que tumukueufè , attendoit plus 
qu'elle ne chercboit à fortir d'une condi- 
tion infortunée.' 

J*ai crû devoir &îre la peinture du Sé- 
nat , de Graccus & du Peuple , avant que 
d'entrer en cette violente . a^tation que 
teifentit la République. 

On concevra donc le Sénat injufte , cor- 
rompu, mais couvrant les infamies au- 
dedans, par quelque dignité aux afiàires de 
dehors. On aura l'idée de Graccus , com- 
me d'une personne qui avoir de grands ta*' 
lens , mais plus propre à ruiner abfolu- 
ment une République corrompue , qu'à la 
«établir dans ik pureté par une fàge réfor- 
mation. Pour le Peuple., il n'étoit pas mal 
^il&âîonné , mais il ^e âvoit coaunent 
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yîne dans & mifère , ni où s'occuper après 
ia perte de Tes tenet. 



AVERTISSEMENT. 

' Monpeur de Saint-Evremond , comme on 
Va remarqué dans fa Vie, ayant réfplu de 
pajfer en Hollande en 166$. lai£a [es papiers 
en garde afin bon ami M. IValter ; mais ik 
fin retour (16 70.) il trouva que la plupart 
s^étoient perdus durant la grande ?efie de 
Londres , & entrUutres iesfept Chapitres 
fuivans , avec V affaire de Gr accus comre le 
Sénat, qui manque à celui-ci. On r^ajama$i 
pu les recouvrer ,& M^de Saint-Evremond 
ri a pas voulu fi donner ia peine de les re- 
faire : il ne nous en rejie que les Sommaires^, 
Les voici. 



CHAPITRE IX. 

Le génie du Peuple Romain, quand Jugurta 
s^emfara du Royaume de Numidie, Sale 
intérêt pour le dehors , comme il étoit déjà 
. four le dedans» Infamie des premiers qui 
furent employés dans cette affaire^ Génie 
de Scaurus* 
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CHAPITRE X. 

Guerre conàuitefarMétellus;foncara6lérem 
Celmdejt^urta. Orgueil de laNoèdeJfe. 



CHAPITRE XL 

^C^aSére de Marku ; fin arrogance* Géme 
duPeuple, &tefirhdefaâHonamtrele 
Sénat» Le Peyfle fitférieur au Scnai ; fa 
licence* 



CHAPITRE XI !• 

têra£iére de Sylla , fui relève le Sénat & 

cffrime le ?eufle. Quelque chofi de 

Pompée CT de Stnarius. 



CHAPITRE XII r. 

^0$ de Rome, trie géme des Romaint dont 
la confphrafêon de CatHma ; fin caraHére. 
Le caractère de Chdiut , éfle hannipr 
fnent de Ckéron , avec fin caractère. 
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CHAPITRE XIV. 

Erai de Rome dans lepart4^e du Gouverne" 
tnem entre Vomfée , Céfar tx Qrafus. 



CHAPITRE XV, 

1^1 mmfi de la Guerre cMle entre Pomf/e 
& Céfar ; leur cara^ére. Ce que le Sénaïï 
ém$ a Poncée, & le Pétale à Céfar. Ler 
fintknem du premier touchant la Repu-» 
Uique , & PétaUiffement de fin pouvoir 
au-delà de la liberté. Vejprit de Céfar 
allant par dégrés au destin de la dom^ 
nation. 



CHAPITRE XVI, 

D^Ai^uJh , de fin Gouvernement & defott 
génie. 

JE se parlerai point des commctK9^ 
fliens de ia vie d^Augnfte , its ont été 
trop fiineftes ; )e prétcnii le coafîdërer ie» 
puis qu'il fut parvenu à TEmptre; BLyk 
mon ms » jamaig GoweaMpi^ent tt*a ^^ 
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Tité de plus particulières obfervadons qutf 

le Ren, 

Aprèsk la tyrannie du Triumvirat , & la 
défblation qu'avoit apporté la Guerre ci- 
vile , il voulut enfin gouverher par la rai- 
fon un Peuple aflujetti par la force ; & » 
dégoûte d'une violence ou Tavoit peut-être 
jette la néceflîté de fes affaires , il fut éta- 
blir une heureufè fûjétion , plus éloignée 
de la fervitude que de l'ancienne liberté. 

Augufte n*étoit pas de ceux qui trou- 
Tent là beauté du commandement dans la 
rigueur de Tobéiflance ; qui n'ont de plai- 
£r du fervice qu*on leur rend , que par la 
néceflité qu'ils en impofent. 

Ce rafînement de domination a été à un 
point de délicateife fous quelques £mpe^ 
reurs . qu*il n'étoit pas permis aux fiijets.de 
.vouloir ce qu'on vouloit d'eux. Une àlC- 
grace que Ton recevoit fiins peine, un ban- 
niflement où Ton s'accommodoit avec fa- 
cilité y Une fôumifllon aifée , en quoi que 
ce fSt , faifoit le dégoût du Prince. Pour 
obéir à Ton gré, il falloit obéir malgré foi : 
mais il falloit aufll être bien jufle dans la 
répugnance; car celle qui ofoit fe produire 
avec éclat , exdtcrit le dépit & la colère r 
enfbrte que les nûférables Romains ne ia- 
voient où trouver un milieu trop délicat 
jpntre deux chofès périUeuiès. 

Augufte a jugé tout autrement. U a cr& 

jue 
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f»e pour bien diftofèr des hommes , il bl» 
loit gagner les efpdts , avant qne d'exiger 
les itevoirs ; & il fut fi heureux à les per« 
fuader de Tuâiité de (es ordres , qu'ils fon« 

Seoient moins à l'obligation qu'ik «voient 
e les (iiivre » qu'à l'avantage que Ton y; 
trouvoit 

Un des plus gfands icMns quil eut tou<» 
jours , fîit de bien £ûre goftter aux Romains 
le bonheur du Gouvernement , & de leur 
fendre, autant qu'il put, la domination in« 
iènfible. Il te jetta julqu'aux noms qui pou- 
voient déplaire,& lur toutes chofes, la qua« 
lité de Dictateur , détefiée dans Sylla» 
& odieufe en ÇiQa même (i). La plupart 
des gens qui s'élèvent , prennent de nou- 
veaux titres , pour autonfèr un nouveau 
pouvoir. Il voulut cacher une puiiTance 
nouvelle (bus des noms connus & des di<* 
gnités. ordin^res. Il fe fit appeller Emve^ 
EEUR de teii>ps en temps , pour con(êrvet 
ibn autorité fiir les Légions : il fe fit créer 
Trihun , pour dii^oièr du Peuple ; Frince 
àuSfnaf, pour le gouverner : mais quand 
i| réunit en (a perfonne tant de pouvoirs 
diflSrens , il fe chargea auffi de divers foins, 
& il devint l'homme des Armées , du Peu- 
ple & du Sénat , quand il s'en rendit le m^U 

(i) Mm l^tm tdmm > m- I Un/fn^t feftwm imfnhm- C* 

^tUBéamtdtJti'Ptwtfifisi»^ I CORNILIUS TaCITUC ». 

■HM ni^iuûém t(«mfAUc4m I AimMùim Lib»If Cfff* 

'Msd OfefUê 9 4M «MfiM I 

XaOK 14 S 
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fse; encore n*tt£i<-c'il de Ton pouvoir qae 
pour âter h confitfioa qui s'étoit glUTée en 
loutes chefts. U remît le Peuplé dans fss 
àicks t & ne tetiaacfaa que les brigues aux 
Eleâiofis des Magiftiats. Il rendit au Sénat 
Içn ancieiine Iptendeur , apiès en ayoir 
banni la corruption ; car il (è contenta 
d'une puiffimpe tempérée , fui ne lui laiA 
Ibit pas la liberté de £»re le mal : nsais il 
la ¥Oukit abiblue , ^and il s^itpt d%npo- 
ftr aux auires la nécmté de bien fiûre. 

Ainfi , le Peuple ne fut moins iibre ^e 
pour être moins féditieux ; le Sénat ne fut 
flioins puiflant que pour être racMins injufle. 
Lalibené ne perdit que les matac qifeUe 
peut cauler ; rien du bonheur qu*eUe peut 
produire. 

Après avoir établi un fi bon ordre , il fê 
trouva agité de différences ^enftes y & con- 
sulta long-temps en lui-même , s*il devoir 
garder l'Ente « ou rendre au Peuple fz 
f réméré liberté* Les exemples de Sylla 8c 
de Céâr , quoique différens ,Mftient une 
impreffion égale en feveur de ce derpier 
ftntîment. Il confîdéfbît que Sylla , qui 
avoit quitté volontairement ia Diâature » 
$rvoît eu une mort paâ^k au mHieu de fss 
Ennemis ; 8c que Cé(àr , peur Favoir gar-i 
dée , avoit éjié aflaffiné par Xès meilleurs 
amis qui en faifbi^t gloire. 

Je ai que ces matiéresi»ci ne Auffient 
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£h& les yen ; tnsds on paît alléguer ceux 
CoRNExuLE , fur Ics Romaîns , puiP- 
^u*il les fait mieux pader ^u'il^ Jie parlent 
eux-mêmes* 

Sylla m'a précédé dans ce poavoîr fuprême » 
Le grand Céûir mon père en a joui de même ; 
D'un oeil û différent tous deux l'ont regardé • 
Que i*uA s'en eft démis » & l'autre l'a gardé. 
Mais l'un cruel» barbare , eft mort aimét tranquille^ 
Comme «n bon Citoyen dansie fein de.& Ville : 
L'antre , tout débonnaîre « au milieu du JSéoat » 
A vu trancher lèt jours par on al&IIinat. ( i ) 

Cçinb$i^ d*ttne incertitude £ fâcheufê , 
il décpuynt l'agitation de fon ame à Csjt 
deiix amis prinapaux , Aj^rippa & Mécé<- 
nagj» A^ppa, <|ui lui avoit acquis TEm^ire 
par (à valeur , lui confeilla , par modera« 
tjion , 4c le fouiller ; û ce n'eft peut-é^re 
qu'il aiteades fins pluscachées, & que pour 
fe trouver plus grand homme de guerre 
que n'^oit Augufte , il ait attendu le$ prin- 
dpaux Efx^ois de la République , quand 
elle fetck rétablie* 

Pour Mécénas » qiv n'avoit eu aucuno 
port aux irfôoires » tl lui confeilla de rete- 
nir ce qu'elles lui avoient donné. Ce ne fut 
pasiàns &ireemrer dans fes^fons la con- 
fidératton du public , qui ne pouvoit plus , 

Stj 
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SCoitrU , Ce pa£êr d* Augufle. Mais qaoi^ 
que cela pût être en quelque forte , il fuivit 
en effet fon indinatîoA pour la perfonne 
du Prince & fês propres intérêts* 

Mécénas étoit homme de bien ; de ces 
gens de bien néanmoins doux , tendres » 
plus fènjfjbles aux agrémens de la vie , que 
tQUchés de ces fpnes vertus qu'on efU* 
moit dans la République. Il étoit (pirituel , 
mais voluptueux» voyant toutes cho(ès avec 
beaucoup de lumière , & en jugeant (âine- 
ment , mais plus capable de les confèiUer , 
que de les faire* Ainfi , fe trouvant foible , 
parefleux & purement homme de cabinet , 
il elpéroit de ûl délicatefle avec un Empe- 
reur délicat , ce qu'il ne pouvoit attendre 
du Peuple Romam , où il eût fallu fe pouf- 
fer par Tes propres moyens » 8c agir forte- 
ment par lui-même. 

Pour revenir des personnes à la chofê^ 
l'Empire fut retenu par fon confeil ; 6c la 
téColnûon de le garder étant prilè , Augufle 
ne laifla pas d'oflrir au Sénat de s'en dé- 
mettre* Quelques-uns en furent touchés 
comme d'une grande modération ; plu- 
fieurs reconnurent la fimple honnê^ de 
l'ofBre : mais tous s'accordèrent véritable* 
ment en ce point de refiifer l'ancienne li- 
berté. Vous eufllezdit que c'étoit une oon- 
teflation de civilités , qui aboutirent â une 
fatisfa^on commune ; c^r Augufte gQUa 
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vema TEmpire par le Sénat , & le Sénat 
ne fe gouverna que par Augufte* 

Un Gouvernement £ tempéré plut à 
lout le momie ; & le Piince ne fuivit pas 
moins en cela fon intérêt , que fon humeur 
modérée : car enfin on p^ mal-aifemenc 
de la liberté à la fêrvitude , & il pouvoit 
ie tenir heureux de commander en quelque 
£içon que ce fut à.un peuple libre. 

Ùe plus , le fiinefie exemple de Céfar 
Favoit peut-être obligé de prendre des 
voyes difTérentes pour éviter une même 
fin» Le grand Jule > né, pour ainfi dire , 
dans une faâion oppofée au Sénat « eut 
toujours une envie fecrette de Topprimer; 
(c rayant trouvé contraire à (es deffeins 
dans la guerre civile , il en prit une aver- 
fîon nouvelle pour le corps y quoiqu'il eut 
beaucoup de douceur & de déhience pour 
les Sénateurs en particulier. Depuis fon 
retour a Rome , comme il fe vit Muté du 
Peuple & des Légions ^ il compta le Sénat 

Î^ourpeu de choie , & le traita même info- 
emment en quelques occafions ; tant il efi 
difficile aux plus retenus de ne fe pas ou- 
blier dans une grande fortune. Or il eft 
certain que ce mépris orgueilleux irrita 
beaucoup de gens , & fit naître , ou du 
inoins avancer la conipiration qui le per- 
dît. 
Augufte 2 un de$ plus imds Princes du 
^Siij 
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monde , ne manqua pas dé profiter d^é 
obfervadon fi néceflàire ; & a peine fë fut- 
il acquis TEmpire par les Lérions , ^*îl 
fbhgea à' le |ouvemer par lé Sénat. Ô cô»- 
noiSbît la violence de^ gens de guerre tt 
le tumulte des peuples ; les uns & les au- 
tres loi paroiflknt plus propres i être em^ 
ployés uans une occafion pré&nté ^ qu^i^ 
lés à conduire , qoand elle eft paSéèV * 

U voulut donc fonder le Gouyeriiétpënc 
fur le Sénat, comme fur le corps le miètbc 
ordonné & le plus capable dé (a^éflè & dé 
juAîce : mais en même temps , il s^âfTufa 
le Peuple & les Légions par des bienfaits* 
Ainfi tout le monde fut content , comme 
j*aî dit ; 8l Augufte trouva dans Ê modé- 
ration k fureté de fz perfonne & de fâ puit 
fance ; en quoi certes il eut un bonheur 
extraordinaire , n*/ ayant rièii de fi heu- 
reux dans la yit , que de pouvoir fiii- 
vre honnêtement fbii inclination 8c foa 
intérêt. 

Je ne veux ^as excufet fes commence- 
mens t nms je ne doute point que dans la 
violence duTriônvirat, il ne s*en fbit fait 
beaucoup à' lur-rhêmé. Il éft certain qu'il 
haifToit natuf éfiémàit rhuméur cruelle de 
Marîus y de S^lfà & de leurs (èmblables* 
Il ha'fffoît tés âmes fiéres , qui n'otat qu*uff 
pkifir imparfait d'être les maîtres , s*ils né 
Torit fenût leur pouvoir ; cpii mettent la 
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tretmémt » être craints t &le boAhearde 
leux conditioii à &ire y^uitni il lefir plait » 
des nkiCbrMeém 

l( avoit éprolTTé qn'ua hométe homme 
(ê &ttle premier malheureux , çiand il en 
hit d^amr^s ; & il ne fut jamais fi oonteot » 
que lof (qu*il^ vit tn état de' (aire le bien 
ièlo« ion îildiftaitiefi ^ afnrçs avoir &ît le 
malcrati^e feu gxé. U ^6k toujours au 
bien des a&ires : màa il Touloh 4pe les 
aâàkes aàbflbBt zm bien des hommes^ de 
confidéroit dans les e atrepri fes beanconp 
moins la gloire^ que Futilicé* Difant foa 
Gouvernement | aucune Guerre ne fat né- 
gligée, qui pfttétreuttle; & onhiflàfiour 
les Héros cefitt qui font purement glo* 
rienfès. 

Ceft ce qui le fit accomàiodcâr arec les 
Pardies » & renoncer an proj^ que faifoit 
Céfior, quand il fut afl^né : c'^ce qui fit 
rejetter la propofition de certaine Guerre 
en Allem»ne» où il ne voyoit pas un yéri^ 
table intérêt : c*éft ce qui lui fit donner des 
bornés à FEmpôre^ quelque interprétation 
qu'ait donné Tacite à Un fi fige deflein (i )# 
Enfin , 9 ië laiflà peu aller à Topinion ^ au 
bruit 9 à la vanités II eâtma la réputaiiob 

(*) ^JliiJtrdtfie i die | Ha/Hum mreeuii itHM teinU 



TacitCt Mrlant à*\in Mémoi- 1 mr imftrii , iMetrttm mttn m 
R qu'Aaeufte aroit hilTé t per itniiiam» AMMALIuk 
<tt\t de là propre mab» i lib» I» c*p. ti« 

Siiîj 
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ioMe , qui rend la lâe ies hommes jplàs 
douce Se pUis. (tire* 

Il efi bien vrai qo*Augafte n^aYoitqu^un 
talent médiocre pour la Guerre ; & pour 
louer & fàsefTe & £à capacité , il ne laut 
pas louer fa vertu en toutes cho(ès. 

Hirtius & Panfa conduifirent la première 
Guerre contre Antoine (i) , dont Augufie 
feul profita. Il acquit peu de gloire dans 
celle de firutus , qui fut condmte & ache- 
Mce par-Antoine* La perte d'Antoine fut 
on effet de fà pnflion pour Qéopatre > & 
de la valeur d'Agrippa. Augufie eut peu 
de part aux combats & gagna TEmpire. Ce 
n'eft pas qu'il ne fe fbit trouvé en plufîeurs 
occauons , & qu*il n'ait été blefTé même 
en quelques-unes , mais avec plus de fiic- 
cès pour les affaires, que de gloire pour (a 
perlonne* Auffi la dixième Légion , un 
peu infolente par la haute eftime qu'avoit 
eu pour elle le grand Céfàr , ne pouvoit 
goûter le neveu , toutes les fois qu*elle fe 
iouvenoit de Tonde , d*où il arriva qu'elle 
futcafTée avec tout Ton mérite, pour Tavoir 
méprifé une fois en fà pré/ènce. . 

Cela n*empéche pas qu'il ne Ce foit fera 
de la Guerre admirablement pour fon inr 

fi) Marc -Antoine) qui 1 le» ileus Confuls Himos & 

«ftèg#oie Brutus , l'an ée$ I Paafa y périrent. Tout cela 

aCattns de J. C^far dai.s 1 contribna beaucoup à l'éle- 

Jiiodcne* Aatoine fut dihit | vatton 4'Augufte % qu'on 

éffwt, cette ViUc i mais apptUoit alors O^ymC^kr* 
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téret 8c pour cehii de TEinpire. Jamais 
Prince n'a fii donner un meilleur ordre « 
ni fe traniporter plus volontiers par tout oà 
les affaires l'appelloiem , en Egypte » en 
Eipagne > dans les Gaules, en Allemagne , 
dans rOrient. Mais enfin , on voyoit que 
la Guerre ne s'accommodoit pas à Ton vé- 
ritable génie ; & quoique triomphât avec 
rapplaudiflement de tout le monde, on ne 
laâloît pas de connoitre que (es Lieutenafis 
avoient vaincu. Il eut paÎTé pour un grand 
Capitaine du temps de ces Empereurs, qui , 
par leur peu de vertu , ou par une fauffe 
grandeur , n'ofoient prendre , ou tenoient 
au-deilbus d'eux le commandement des 
Armées. Etant venu dans un fiéde où Ton 
ne fè rendoit recommandable que par fès 
propres exploits , & (nccédant particuliè- 
rement à Célàr , qui fe devoit tout , il lui 
fut désavantageux de devoir plus à autrui 
qu^à lui-même* 

Il n'en étoit pas ainfi dans le Gouver« 
nement , où le Sénat ne faifoit rien de bon 
ni de (à?e , qu'Augufte ne l'eût infpiré* 
Le bien de î'Ëtat étoit toujours fa première 
penfée ; & il n'entendoît pas par h bien 
de t*Etai , un nom vain & chimérique , 
mais le véritable intérêt de ceux qui le 
compofoient. Le fien le premier ; ( car 
il n'efi pas jufle de quitter les douceurs dé 
h vie privée » pour s'abandonner au foin 
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do public , û on n*yttowre ie$ avam^es, ) 
ftcelui éa autres» qa'îl ne cnit j^miais eue 
icparé da fien. 

Les petlbuies du pfaid pa&d (èrvice 
avoîem la prefhûere coiifidéi'ââoii ; & lé 
mÂrite avançoitfbus hiiceux^^Hl efttranié 
ioas Css (iicceffentsj où lelûpime itc&tAeiÊ^ 
damgeretax que la vertu; Agrippa n'ayott 
pas tant de part en £» confidence qœ Mé^ 
cénas ; mabiès gtsù^ées qaaSbés le rend^^ 
fent bien pins confidéraUe | & l'étant dé^ 
venu à un point dan^ Roni6 , qu'Âuguflé 
Ce trouvoît oblî?é de s*en dé&ire , ou dé 
l'acquérir tout- a -ait, il aima mieux lui 
donner (à fiUe , quelque péuf de nasfiance 
qu*il eût , que d'écouter les inf^iràtîons de 
k jaloufïe* Quant à Mécéi&s y conïme il 
étoit plus agréable & plus b^àitiiô^ de cabi- 
net , auffi fût-il plus avant ^é lui dans Gss 
plaififs & dans fes fûatétsé 

Augufte fit du bien à fes courâfàns , & 
fte fut pas fâché que ces Romains , autre- 
fois û libres , vouluflènt profit» dé feé 
bonnesgraces* Ainfî Voû s*étu(fiai liii ^hi-^ 
re , & le fbin de la Cour devint uri vérita- 
ble intérêts Ce ne fiit pas néannîcfitis lé 
plus confidérable^Le nférite qÉi fe tàppot-f 
toit à l'Etat , étok préféré à cehii qu'orf 
s*acquéroît par raâadieteéiA à (à per/bnner^ 
ce qu'il établiffbit liii-ménle par fes diP 
M»Uf s, ne parlant jaâiaiâ lé ce ^ti M étoi^ 
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à&y mis tovfoioîs de ce qu'A devott à h 
République* 

Cependantil ii*7^P0Ù^<^^^^ ^ ^uùfei^ 
me, ou ie$ aâiom patocidiéfes ne démen* 
pssÈt qàB^uehk le grot de Phabioide & de 
la conduite* Il défâdit un jour un de iët 
amb , aocnfë d'un cmne horrible (i) ; fit 
apparemment il le ûnim par ùl ièule coafi- 
doactom' Ce ne fct ^ âmt choquer tous 
les gens de bien; mais il eut tant de modé^ 
fittioni garderie» fornies, &à ibnffirirti 
libetté de ceux qui lui fépondoient un ^tu 
hanlsitteiit y qu'il en regagna les el|>iMs ; 
& les mêmes qui s'étoiem icandalifSs , re- 
venus de leur indignation , excusèrent ce 
qu'il Y a d'injefte I protéger un méchant 
homme , par l'honnêteté qm Ce trouve à né 
pas abandonner un ami. 

Les Gens de Lettres eurent païf à fi 
familiaiité ; Tite-Live entr^autres , Virgile 
& Horace , par oà l'on peut voir la bonté 
de ion jugemem , auffi-bien pour les ou-» 
vraies , que pour les afl&ires. Il aimoit lo 
goin exquis de fon fiéde , dont la délicsN* 
teilè a été peu commune dans totts lès àtfj- 
tres» Mais il craignoft les fiftgularkés qvi 
venoient d'un efprit faux , & dont lés mé-^ 
chansconnoifleurs font le mérite extraor^ 

i 

<f) KonîiM Afprena» , f pJat. VoyMFLnii,Mi«.NJ 
aecttft d'avoir cmpoironné I lH.XXXr- t^f' ii»8(Sp%i 
1 jo perfonnet avec un fcul f tOl^ï, li Àugufto, **/. s<* 
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Aitùite^ Comme il vivoie panm ies geiù 
délicats , il prenoit plaifîr de voir As choix 
approuvés ; & Ton opinion ëtoit qa*il vaut 
mieux tomber naturellement dans le bon 
ièns des autres par ik raifbn , que de £ùr# 
recevoir fes caprices par autorité* 
• Outre rhonneur de fon jugement , donc 
il fut jaloux , ii croyoit encore qu'un bien- 
fait délàpprouvé n'étoit grâce que pour un 
ïeul 9 8l injure pour pluneurs ; que la diA 
grâce d*un honnête homme , an contraire , 
etoit reflentie de tous les honnêtes gens , 
par la pitié qu'elle fait aux uns , & Tallar- 
me qu'elle donne aux autres. 
' Il avoit un.difcemement admirable à 
connoStre Thumeur & l'ambition des per- 
fonnes les plus élevées , fans concevoir 
néanmoins des Ibupçons funefles à leur 
Tertn« 

La liberté des lèntimens ne lui déplut 
point fut les chofes générales , eftimant 
que les hommes y ont leurs droits ; que 
c'efl un crime de rechercher curieutèment 
les fecreçs du Prince , & une infidélité de 
flie pas bien ufèr de (a confidence : mais 
que les affaires devenues publiques , appar- 
tenoient , malgré qu'on en eut , au juge- 
ment du public; qu'il £dloit fe le repré- 
lènter avant que d*agir , & ne pas préten- 
dre de le pouvoir empêcher j» quand te 
aâions étoient faite;* 
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Ce fut pettt-étre fiir h connoUTance de 
(on humeur , que Tîte-Iive o(à écrire fi 
hardiment la Guerre deCéfàr&.de Pom«' 
pée , fans qu^il enait été moins bien avec.lui« 
Çremutius Cordus lui recita fi>n hiftoire» 
& il ne fe icandali£i point d'y voir nom* 
mer finitus & Caffius , tes derniers des ISo- 
maku. Louange fimefie à Çremutius , fi>ut 
Tibère , dons on lui fit , dit Tadte > un cri- 
me inmii jufau^alars , & qui lui coûta la 
▼ie (i). Mécenas lui avoit donné un con« 
tàX particulier encore » mais d*un uia^e plus 
difficile; c'étoit » de ne fe piquer jamais 
w de ce qu'on diroit conue lui. 

» Si ce qu'on dit de nous efi yrai , ajou« 
9) toit Mécénas * c'eft plutôt à nous de. 
a> nous corriger , qu'aux autres de Ce con* 
9» traindre : u ce qu'on dit efi faux , auffi- 
a» tôt que nous nous en piquerons , nous 
3» le ferons croire véritable. Le mépris de 
9> tek dilcouis les décrédite , & en ôm le 
a» plaifir ï c^ux qui les font. Si vous êtes 
a> plus ftn£ble que vous ne devez, il dé- 
3» pend du plus mifirable ennemi , du plus 
9» chétif envieux , de troubler le repos do 

Ct) Timi' Ihnu ttyieaâét 
st fdri fréttérmt m ffimit. Cm* 
Ptmffhtm umt tdmiUut tulît > 
«I Pompciaanm «m .AMfttfint 
MffMéUt» . wf«# ià émeitiM 

etnm tffttu Cremaôut 

Ceré^rfc^uUmr , mtfn dt m»* 
ffùmim Mtiîu trimne ^ fÊui 
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( Crcniuio Cerdo ) fMil 
Brnttm ' C*ffitmupu nltimot 
RomançriiiD Hxifet, Syi« 
TONiV«ii'»TiV«rW| <<»/#* 
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M Totre vie; & tout votre pouvoir ne ûoh* 
9» roit vous défendre de voae chagrin, 

Augiifte alla plus loin en certaines cho- 
ies , & doneiiffa fort au^ieâbus en ^uel- 
^ues autres. Je vois des injures oubliées ; 
|e le vois fi hardi daps£i démence, qu'il 
oft pardonner une conipiradon non-leu- 
kment véritable , mus toute prête à s'exé" 
enter (i). 

Cependant, quelque vertueux que foient 
les hommes > ils ne donnent jamais tant à 
la vertu , qu'ils ne laiilènt beaucoup à leu 
humeur. 11 n'eft pas croyable combien il 
fut délicat fur fon domeftique. Rien n'étoit 
fi dangereux que de parler des amours de^ 
Julie , fi ce n*étoit d'avoir quelque intérêt 
avec elle* Ovide en fut chafié fans retour; 
& ce qui me paroit extraordinaire , le mad 
même eut à fe rellèntir de cette méchante 
humeur. Que la conduite de Julie ne plat 
pas à Augufte , e*ét(»t une chofe naturelle; 
mais que le pauvre Agiîppa ait eu à ibu^ 
frir le chagrin de ibnbeau-pere & les dé* 
bauches de & femme en même tcimps , c*eft 
une a£ire biiârre , & le dernier «nalheur 
de la condirion d*un mari. 

Il &ut avouer que ki &mtlle de TEmpe* 
feur lui donna trop ^'embarras. Dans un 
applaudiflement aén^ de tout fEmpire, 
il ne pouvoit remuer à de petits chagrins 

Ci) Là CoiU^iraùoB 4e CwM* 
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que lui donnott 6 maiûm ; & il s'y portoit 
plus en £mple petfonne privée, qu'en 
grand homme ; car il ne ûvoit ni finir l9 
mal par un bon ordre , (ce qui véritable- 
ment n*eft pas aîTé) ni du moins (è mettra 
l'efprit en repos. Après s'être trop affligé 
d'un c6té , il fe laifla aller trop nonchalam» 
ment a la douceur qu'il trouvoit de l'autre ; 
& , fi Julie le chagrina tant qu'elle vécut , 
Livie iiit le poiTéifer fi bien dans le dédin 
de (on âge , que l'adoption de Tibère fut 
pl&iôt un effet de fà.conduite , que le véri^ 
tabl%choix de l'Empereur* 
Auguftéx:onnoiflbit mieux que perfbn- 
) ne les vices de Tibère , & les deilèins de 
f Livie f mais il n'avoit pas la force d'agir 
ièlon le jugement qu'il en fàifoit Tandis 
qu'il voYoit tout d'une vâe iàine , qui ne le 
portoÂt a rieU) & femme laiiloitlà ion en» 
tendemem avec des lumières inutiles , Se 
fe rendoît maitrefle de ùl volonté. Ceft 
ce qui a trompé Tacite , à n&on avis , dant 
ce rafinement malicieux qu'il donne à Au- 
gufte. (i) Il iàvoit que le naturel de Ti« 
bere ne lui étoh pas inconnu ; & , pour ne 
pas croire qu'un grand Empereur pât aller 
i- dans une dio(è 1 importante contre ibn 

tl) N* rShnimm qùitm i ieterrim* fki f^w'tAm ^u^fi» 
tdriuae , dm RrpMit^ bnd 1 ANNAL, tib. 1. cap. le. 
I >rf«^toi adfiitmm : fid fM- 1 Vide etiam SVXT9MIVM 
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propfe fèntiment 9 il a mis du «lefTein & êa 
myfiere où il n'y a eu , fi je ne me trompe, 
^ue de la facilité. 

Après ces pamcularités da domeftiqne, 
leyenons an général* Il rendit le monde 
heureux , & il fut heureux dans le monde* 
Il n'eut rien à fouhaiter du public , ni le 
public de lui : & 9 confidérant les maux 
qv^û a faits pour parvenir à l'Empire , & 
le bien qu^il fit depuis qu'il fiit Empereur, 
je trouve qu'on a dit avec beaucoup de rai- 
son , qu'fV ne devm jamais naUre, ou ne ja^ 
pudi mourir {i)» * 

Il moumt enfin , regretté de tous les 
hommes; moins grand , (ans comparaison, 
que Céfàr , mais d'un e^rit plus réglé : ce 
qui me fait croire qu'il eût été plus glo- 
rieux d'être de Tarmée de Céfàr , & plus 
doux de vivre Ibus le gouvernement d' Au- 
gufte. 

Pour les Romains , ils n*avoient rien de 
fi élevé que dans le temps de la Républi* 



<l) Ifftitr mtrtnm ( Att- 
gltftum ) fom nttéumm , nmlùt 
SMw/fM huurikttt SetuuMt (n>. 
fuit decuMtimm, Kém fréter 
a f»«i éOUeé PATRBM Pa- 
T&IJK iixerdt , umfl* m» 
J^enu , ^4111 fer utbet teUber- 
rimât n eon/iertiirit , rM>£Fi> 
»Ugt i^admibut , UTIKAK 
AVTNON KASCXRETCR, 
AVJ MOH MOKERBTUK. 
tAUtnm ffjjinà intrfù i txitm» 
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Z/tireliut Fia» , DB CJKftA- 
RIBUS ) tMp. XX, in Srftimm 
Sneni Se JEUi SfértUâit 
SByiRVÇ» 
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que , ni pour la grandeur du génie , ni 
pour la force de Famé , mais pour quel-- 
que chofè^le plus (bciable. Après tous les 
maux qu^n avoit fbufFerts > on Ait Uen 
.ai(è de trouver de la douceur en quelque 
manière que ce fût. Il n'y avoît plus aâez 
de vertu pour Ibutenir la liberté : on eût 
eu home d'une entierp (ujétion ; & , à la 
léCerre de ces âmes fieres que rien ne put 
contenter , chacun Ce fit honneur de l'ap- 
parence de la République , & ne fut pas 
fâché en effet d'une douce & agréable do- 
'mination. 



CHAPITRE XVII. 
D^ Tibère ,,&defin génie» 

n . . 

COmme il y a peu de révoludons oi\ 
l'on en demeure à des termes fi mo-« 
dérés, un état heureux & honnête fe chan- 
gea bien-tât en une mirérable& indigne 
condition. La vertu romaine s'étoit adou<- 
cie après la mort de Brutus & de Caffius» 
qui en foutenoient la fierté* Depuis la 
perte d'Antoine, ce fut un agrément quafi 
général-pour la conduite d'Augufte, & une 
complauânce égale pour & perfonne. A 
l'avènement deTibere^cette complaiÊuice 
Tome lU 'T, 
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le tourna en baflèfle & en adoladon* Oll 
peut dire ^ue ce Prince , naturettemtat 
tnréiblii , n'aaroit pris qu'une autorité bien 
médiocre ; mais les Romains plfts di(pofë# 
à fèrvir , que Tibère à comtftander , Ivi 

Îorterent eux-mêmes leur (ètvititdè, quand 
peine il ofoît espérer leur fiijétion* Voilà 
^el fût alors le génie du Peuple Romaine 
Il faut maintenant parier de celui de Ti- 
bère , & faire voir Pefprit qu'il porta au 
gouyern'ememde l'Empire : Ton de^[einlê 
plus caciié , mais le mieux (iiiti , fut de 
changer toutes les maximes d'Augufteè 
Celui-ci devenu Empereur, donnoit au 
bien général toutes fes penfées* D'une po- 
litique & jufte & fi prudente , Tibère fit 
une (cienee de cabinet « où éto^it renfermé 
un faux & myflérieux intérêt du Prince , 
i^aré dé tlntérét de- l'Etat i & prefque 
toujours oppofë au bien public* 

Lé boh fens , la capadté , le ftcret, f&t^ 
ttnt changés en findie , en Mifice y en 
diffimulation : on né coAhoiflblt plus lêt 
bonnes & lès mauvaifts aâioiis pat elles- 
Ihémes : tout étoit pris félon les dëlicatéi 
ihtenriofis dé l'Eihoeréur , oli ie jùgéoic 
]>ar lé tâ^einént de qiiél^é ^écùladbii 
«naticieufe. 

Le crédit qu'iéut Gèhiiànfcti^ d'appàlief 
les Légion^ , fat d'un fervitë fort avaiita- 
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lé danger fut paflfé , on fit réflexion qu*il 
pourroit ôrer les troupes de leur devoir^ 
pmfqtt'ii avoiè Gk les y remettre. En vain 
il fut fidèle à Tibère ; ia modéraûoh à r^é^ 
fttfer VEmpire » ne le fit pas trouver inno^ 
cent : oh le jugea coupable de ce qui lui 
avoit été oSen ; & tant d'artifices foreiit 
employés à & perte , qu'on Ce défit à la fin 
d*un hdmme qui vouloit bien obéir , niais 
qui mëritoit de commander. Il périt , co 
Germantctts , fi cher aux Romains , dan» 
une armée où il eut moins à craindre leé 
ennemis de TEmpire, qu'un Empereur^ 
qu'il avoit fi bien ièrvi. 

Il ne fttà pas (èùl i Ce reflentir de cette 
fnneAé politique : le même eiptit régnoit 
généfialemem en toutes chofès. Les em»' 
plois éloignés étaient des exils myftérieux; 
les Charges, lesOduvérnemens ne fe ion* 
noient qu'à des gens qui dévoient étre^per- 
dtts i oii à des gens qui dévoient perdre lès 
aùtresi Enfin 4 le bien du fernce n'entroit 
plus en «Kune confidèration^ car^ dans Ist 
vérité i ks Armées avoient plutôt des -ptoG 
cRts que dès Oénéralix ; 8e les Prèviiices i 
des bannis que des Gouverneursé A'Ro-fc 
me i ou les loix avoietittoujoius été fi re» 
ligîeafeéaeht eardées & uvec tant de for->* 
mes , tbttt fè &ifoit alérs par là jaloufie ds 
ce ioiyftéfieux Cabinets 

. QuAnd un hoimiie d'un métite confidé> 
Tii 
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Table , témoignoit de la paffion potif b 
gloire de TEnipire , Tibeie foupçonnoic 
auffi-tôt que c*âoit avec de Ain d'y paire» 
mr. S*il leftoit à quelqu'autre un fouvenlr 
innocent de la liberté , il paffbit pour un 
mfptk dangereux qui vouloit rétablir la 
République. Louer Brutus Se Caffius , étoit 
vn crime qui coûtoit la vie : regretter Au* 
gufie, une ofienfè fecrette qu'on pardonnoît 
2'autant moins qu'on n'ofoit c'en plaindre; 
car Tibère le louoit toujours en public , & 
lui laifoit décerner des honneurs divin» 
qu'il étoit le premier à lui rendre. Mais 
les mouvemens humains n'étoient pas per- 
mis ; & une tendrefle témoignée pour la 
mémoire de cet Empereur , fe prenoit pour 
une accusation détournée contre le Gou- 
vernement , ou pour une mauvaifè volomé 
contre la peribnne du Prince* 

Jttfqu'ici vous avez vu des crimes înQ>i« 
rés par la jaloufie «Tune &uilè poUcique, 
préfentement c'eû la cruauté ouverte & la 
tyrannie déclarée. On ne fe contente pas 
de quitter les bonnes maximes , on al^lit 
les meilleures loix , & on en fait une infi- 
nité tie nouvelles qui regardent en appa- 
rence le (àlut de TEmpereur , mais , dans 
la vérité , la perte des gens de bien qui 
xeftoient à Rome. Tout eft crime de lezer 
majefté. On punifToit autrefois une vérita^* 
Ue Gonïjpiraûo& ^ On punit ici une parolç^ 
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tonocente maliâeufêment expliquée. Les 
plaintes qu'on a laiiTées aux malheureux 
pour le ibulagement de leurs mîferes , les* 
larmes , ces expreffions naturelles de nos 
douleurs , les ioupirs qui nous échappent 
SEialgré nous , les (impies regards deve- 
noient luneftes. La naïveté du di/cours ex-* 
primoit de méchans deflèins ; la diicrétioii 
du filence cachoit de méchantes intentions» 
On ob&rvoit la joie comme une espérance 
conç&e de la mort du Prince s la triftellè 
étoit remarquée comme un chagrin de (à 
pro^érité ou un ennui de ià vie* Au mi- 
lieu de ces dangers , ii le péril de ToppreA 
fipn vous doanoit quelque mouvement de 
crainte , on prenoit votre appréhenfîon 
pour le tém<Mgna^e d'une confcience ef-« 
nrayée ^ qui fe trahiflànt elle-même , dé-^ 
couvroit ce que vous alliez faire ou ce que 
vous aviez fait. Si vous étiez en réputation 
d'avoir du courage ou de la fermeté , on 
vous craign(»t comme un audacieux capa* 
bie de tout entreprendre. Parler , & taire » 
ie réjouir , s'affliger , avoir de la peur ou 
de Taflurance , tout étoit crime , & attiroit 
bien fouvent les derniers fiipplices. 

Ainfî , les fonpçons d'autrui vous ren-* 
doient coupables. Ce n'étoit pas aflèz d'eC 
ïiiyer la corruption de^; accuâteur»»^ les 
faux rapports des espions , les fiippofi^on^ 
àc ymyK délateur in£unp ^ ^^^ ^^^^ ^ 
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redouter Timagiiiatiott dePEmpeteuf ; 8c 4 
quand vous pendez ètte à couyert par l'in* 
nocence , non^lètileinent de vos aâions , 
mais de vos penftes , tc^périlCez ^r la 
malice de Ces conjeâures. Pour ne p&ùBJet 

Sas la chofë plfis avant 5 il y avdit htsiUconp 
emérke àétre homme de bi^ii ^ cHiây 
avoit beaucoup de danger à l^éi Là tertit 

Sui ofoit parottte^ étoik ihMUUMj&m^r^ 
ue ; & celle qu'on pDîivdit devtatf^ ^ ri*é^ 
toit jamais affiitéei Gomme f&n n*ek pài 
exempt d*embarms dans k mal ^^«te hk 
endurer aux a^tref « Tibère ne fut pâ$ toù-^ 
jours tranquille iaàs Pexerettè de fts 
cruautés, Séjan qui s^avafi^ dàiis fèà bon* 
nés mces par des tctes zttffi i^uftiefs ^e 
les &nftes ^ ce grand fav9ri , làs d'fiën-^ 
neurs êc de biens 4tli le lalÂbielit toi^ôùrs 
dans' la dépendance « tôTtihit â'aShinehîr 
de toute Oijétidn, ft «l'oublia tieif peur 
fe mettre infeiifibtemeflf i la plate de ibti 
nsaitre. Inftrult des mi«imë^ de l^ifipe- 
leur ^ à devenu fôvslht eii fdri éH^ tl lid 
enlevé fè^ ehân^ par le p^fon ; k il étdt 
fiir le poim de (h défôite de lui ^ qUàiid ee 
Prince retenu dé fbn âveugleme^i cdm^ 
me par mTrâele , gtmtàt (è^ jotih xtiëfiieu- 
reûx ^ &£dt pém ee ghJftl it>$«fiaeffî^ 
te voUtok pen^ei Sa eoiftSlteâ k^éh ftié 
Jfas piUà Aeàrë^fe ^h*iiii^iïmm : îl VéWiè 
#diéux à igltat le mûie là iihféïm «^ 
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Im^méine ; éfittemi de la vie d'autrui & dd 
la fieiui6. Eaflti , il mourut â la grande 

I'oie des Roînaîris , n^ajant pu échapper à 
'impadence d'un (iiccellèur qvâ le fit etouf^ 
fer dans une maladie dont il aUoît revenir. 
J'ai fait quel^efois réflexion fur la dif- 
férence qu'il ^ a eii de la République à 
r£mtdre ; & il me parok qu'il n'eftt pas 
été moini doux de vivre fous les Empe* 
reors que fous les Confiils , fi les maximes 
d*Awme euiTent été fiiivies. Rome ne fut 
pas nhêttfèufè. La politique de Tibère fut 
embraffêe de là plupart de fcs fitcceiTeur?^ 
qui mârent Miônneur de leur régne i non 
pas à ihiedx gouvernée rEffifnre , mais à 
ie Tafliijêhir davantage. 

Dans ce fen&nent » Angufie fut moins 
eftimé pdîir avoir f& rendre les Romains 
heuretDC , ^iie Tibère pour les avoir fait 
impunélhéht tiâf^rables. Il pahit à cek Em« 
pérétos qu*ii 7 a^ôit derinfitffifance ou dèf 
là foibleile à ^rèét lés loix ; ft fant& l'ait 
de les éluder , faifoît le fècfet dé la poKtî^ 
que , tantôt la violence de les rompre pa^^ 
r6i#ott une véritsible hatitëti^ uhè digne 
dtitorité. Les forets de l'Empire liç regar- 
dmètit f^ltiS lés étrangers : là ptSBzhcê dé 
!*EMt^èréttr fe féifoit fèhâr àtik nàmrèls ; 
« les Rbindiis opprimés tinrent Bëà Se 
Kâtibris afllijèttiès. Enfin » les CàHgùlés, 
m Hérons » les Doibitîens , poiifferenàlM 
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domination au-delà de toutes bomei j &i 
quoique les droits des Empereurs fufièfit 
au-deflus de ceux des Rois > ils importèrent 
à des violences où n'auroit pas touIu aller 
Tarquin même. 

• Les Romains , de leur c6té , devinient 
également funeftes aux Empereurs ; car , 
paffam de la fervitude à la fureur , ils en 
maflàcrerent quelques-uns , & s'attribuè- 
rent un pouvoir injufte& violent d*en ôter 
& d'en établir à leur fantaifie. Ainfi , les 
liens du Gouvernement furent rompus ; 8c 
les devoirs de la ibdété venant à masquer, 
tMi ne travailloit plus qu'à la ruine de cQux 
qui obéifToient , ou à la perte de ceux qui 
dévoient coomiander. Une fî étrange con- 
fuiion doit s'attribuer principalement au 
méchant naturel des Empereurs » & à la 
brutale violence des gens ée mette : mais, 
il on veut remonter juiqu'a la première 
caufe , on trouvera que ce méchant natu- 
rel étoit autoriié par l'exemple de Tibère» 
& le Gouvernement établi iUr les maximes 
qu'il avoitlaiffées. 

Comme ks plus concertés ne s'attachent 
pas toujours à la juftefle des régies , les 
plus déréglés ne iùivent pas éternellement 
ledéfordre de leurs inclinations & de leurs 
Immeurs» On ajoute, pour le moins, une 
politique à fbn tempéfament. Ceux même 
j[ui font toutes choies ùms y penfer , j re^ 

vieiue^ 



DE SAINT-EVREMOND. xxt ' 
làennem psur réflexion quand elles ibnc 
iiX\&s , & appliquent une conduite d*inté- 
tét aux purs mouvemens de la nature* 
Mais , que le« Empereurs ayent agi par"" 
naturel , par politique 9 ou par tous les 
deux eniêffible , \t mainôens que Tibère 
a conompu tout ce qu'il y avoit de bon , 
& introduit tout ce qu'il y a eu de jpécbant 
dans FEmpire. 

Augufte qui avoit des lumières pures 5t 
délicates , connut admirablement le génie 
de (bn temps , & n'eut pas^ de peine i chan- 

fer im affu jetdiTement volontaire aux chefs 
e parti» en véritable fujétion, Tibère plein 
de ru(ès & de fineflès , mais d'jin faux dif^ 
cernement » iè mépnt à connoitre la di& 
po£ti4yi des eiprics. Il ciut avoir afiaire à 
ces vieux Romains amoureux de la liberté, 
& incapables de ibuffiic aucune domina- 
tion : ce];>end9nti'incUnaticm générale al- 
loit à fervir ; les moins foumis âtoient dif^ 
pofes à l'obéiflance. Ce mécompte lui fit ' 
prendre des précautions cruelles contre 
des gens qu*il redouta mal-à-pfopos % car 
H eft à remarquer qu^un Prince il foup^on^ 
neux n*eut jamais à craindre que Séjan qui 
lui fâifoit craindre tous les autres. Avec 
ces Ëuifles mefîires , la cruauté au?men- 
coit tous les jours ; &, comme celui qui 
çfifenlè eft le premier à haïr » les ^omaini 
Jbii devinrent odi^u^ par le mal qu'il }eu( 
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Aifôit. Enfin, il agit ou verfenient^&Ief' 
craita cofnme ^ énsiettàs >.parce ^u*ti leur 
çVbft donné fiijec êe licite. 

L'èfprit'de dodlité qui ré^iibit alors , 
ftiroft endurer paîMemertt ta tyrannie. 
On foufErît la brùiâtké de Caligufe avec 
vne (buœtffion pareille ; car iâ^orc eft nn 
faitparticttlief , où'leSénat, tePéoplem 
les Légions n'eurent aucune :pan. On 
fëi^k la ^Onpidité dang^étifë 'ià "Clàu- 
diiis , & lliïTolencetTe Më£6!înè.-0%^i<mr- 
fnt la ^reur cte Néron-, ju%i*à ce^tié la 

Kdence étant épuiCe , il fe fitiine révo- 
ion dans les dprits. 
Attffi-tot on confpira contre (a person- 
ne. Des conspirations particulières , on 
mit à la révolte des Légions^ deja -ré- 
volte derLé^tonsyà ladéchrratiofi du'Sé^ 
Uat. Peut-être qjie le Sértat eik pâ*réàftilîr 
h liberté ; th&yé^7t^ct6^à^:^l^éix'Em- 
pereurs,fl fe côhtehfâ de dlïî^io^^ delÉài- 
pire«-Lès CohdrtèsPrftbWetMies en vou- 
lurent di(t)oftFe!fé$''tnêîHës , & les Lé^ 
gldns dés Ffdvji^rhé'fiûi'cfnt let» eéder 
Cet avantage, là dîViïfoh *fe 'mêla pamtt 
délies- ci ; lëy liiiiés rtdinSiam tn Bmpt^ 
rétir, lés atitrèslm aiière. Ce ntî'fliieitt 
^ue tnaflàcrëy , -i^uè •Guerres' dvilér; fC 
faims lés 'éf}>Hfe'iiè % 'irôifvërentidans' 
iétfrTérîtaBle fftixMon , fî.voifeéh ëxcep* 
Itj: Vréjrhè dé^qttcl^s^PiSAcés qtfl %«• 
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rent réunir des intérêts que la faufle habi- 
leté de Tibère ayoit divifis pour le mal« 
heur commun des Empereurs & de TEm^ 
pire* 
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SIR POLITICK 

wbULD-BEi 
COMEDIE 

. A la manière des Anglois. 
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jf Cr EUR s. 

SIR POLITICK VOULI>-BE,C3&rtf^rfr 

AngUis s P^iiitMe ridicnle» 
M. DE RICHE*$OURCB, Ifamme-^^ 

fdiref , JFVançw , Chimérime en projets» 
lA FEMME DE_SIR POLITICK, 

grave ^ Jottement caf^le, 
MACRAME. Df R^ICnfP^SOPtrR;CE» 

'LE wSrQUî/ISe B O Ifs 1 CfKXC t G^cm 
hrdlma , avec nn fiutx air de la Cnnr de France» 

UN xorAa&un ax|."^H'At^d> 

eà^B-^ yégJiet^i^^j^\fciH»J^nx ''dernières 

Epitaphes des Villes où il paffèm 
MYLORD TAKCREDE, *»wj«ifc/- 

prii j Jui (ILnupléJe riiittihide ti(Ales)fUres» 
VhIE'%KT:Kt.Atrr%^tE^faifar,t U 

DOGKSSE, C fes DemOISEIIIS faifoKt 

/e/ P£MM£S DE SfNATFyRSk» 
DO M tplÇ O , Véithien-mjfiériei^, fiàfant 

PEfpion» 
LE SIGNOR ANTONIO, Difenr dt 

Concetti , anù de TanCREDE* 

r AGOSTINO,^if*C4f«»>Cr 
\ ridiculement grave» 
•tS^TlSls <AZKViOybeanDifcenrem^. 
•tNATEURS- IaMELINO, du même ejprii. 
C VAMFlLlNO.fximmedebwJèns. 
UN VALET dn Signer ANTONIO, 
UN VALET <fc Jïy PoLITICI» 
VN HUISSIER. 

Zm Sténe efi à Venife^ 




SiRPOUTICK 

WOULD-BE, 

ce? M È JP J I(i> 



aOte premier. 

SCEîfE PJtKMïERE, 

M» DE' RICHE^SOURCE, SIR 
BOLÏTiCK WOULD.be. : 

..^ D^ RlCHErSoV'RCS* 

O/K S I ç u R , le hruit de Yotre 
réputation eh général , ' & les 
grâces que ma maifon a reçfiçs 
de vous en parâculier , m'obli- 
gent à vous aflurer du ipel^eâ que j'ai pour 

(i> lie QHc '4c 9«ckiiu I coimpofiiion de cette Pièce. 
{han & M. d'Aubigny onr I Voyezla Vie deM.de Sayit- 
eu bcwiceup «le put à U I 'ETreiaond,(url^iv(eiMte 

yiii) 
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Totre perfoniuie » & de la Mcoimoifianee 
511e j'ai de vps faveurs. 

S I R P O L I T I C K, 

Permettez que je (àche votre nom; 

M. SE RiGJIE-SpURÇE* 

Je fois ce François, dont la femme a 
reçu chez voUs tant de courtoiiTé. 
Sir P.o ljtx.c^ 

'Beaucoup d'honneiff à votre bien biam^ 
ble ferviteur , de lui avoir rendu quelque 
fervice. Le pouv.otr efl petit, mais la bon* 
ne volonté eft grande. 

•M. D H K I C H E-S O U R CE. 

Nous connoiflTons , par noore propre ex- 
périence >, b bonne volonté & le,crédit : 
trop heureux d'avoir. rencontsê Tune & 
l'autre dans notre mauvaife fortune* 
Sir Polit icx» 

J'ai bien cru qu'à votre âge , & en &' 
iiûUe , vous ne vopgiez pas ians cau& 
Fctffible quelque ftntagéme de Cour vous 
a obligé d'en (brdr. 

'M. X>£ JllCHE-SoURCE. 

J'ai toujours e^ aflèz de pradence pour 
me garantir de ces ftratagemes de Cour; 
mais on fe tirouve enveloppé dans des mal- 
heurs publics que la prudence ne peut évi- 
. ter* 

SiR POLITICK. 

La France eft la' grande mer où s'élcr 
. vent les tempêtes» ... 
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M. DE RiCHB-SoURCE. 

Chaque pays a (es tempêtes. La vertu a 
«les envieux par tout ; & la vâtre , ^uri- 
jneitt 9 n'en a pas été exempte* 
Sir Politicx» 
J*d vu quelles orages en sna vie; inaîs 
.|*ai su m^accommoder aux vents, & me 
.fêrvîr affez bien des voiles. Grâce» à la 
politique , je pen(è être arrivé au port pré» 
ièntemeflU 

M. DE RlCHE-SoURC£« 

Vous devez compte au Public de vos t^ 
lens ; & à Dieu ne plaî(ê que vous appel* 
laffiez être au port , de vous tenir en repos. 
SirPoliticx. 

Ma vie n'eft pas tout-à->&it oifîve ; nous 
avons de quoi nous donner toujoun un peu 
d'occupation. 

M. DE RiCHE-SoURCE* 

Votre capacité vous attire tous ceux qui 

ont befoin de conlèil ; & , quoique vous 

.n^ayiez pas de pofle ici , je m'aflure que 

vous ne laiiTez pas d*avoir gprande part aux 

a^^res de la Rqiublique, 

Sir Po litick*^ 
On m*a toujours dit que j*avoîs quelque 
tsXent pour les affaires • Les années ; du 
moins , ont dû me donner de l'expérien^ 
ce : .mab la République eA bonne & fage» 
. elle n'a paf befoin d'auue confeil que du 
fien. 
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M. I>E RlCHB-SaURCE. 

Ceft en quoi par oit (a Qtgeffe , de con^ 
£iher une peiibiuie aisffi ^airée & auffi 
capaUequeT^Ofl* 

Sllt POLITICK. 

J'HTOue qnk^^n (é ttooM dans k bon»? 
opinion qa*ot» a de mof* À la v^rké, beaii* 
coup de Séneteûn ^nnetit ici chercher 
'dei lunûere» q«ie Je tv'ai-pasw 

M. DE Riche-Source» 
Je^crôis qa'ik «endtont jditice, à la 6ni 
i TOtre taénÈd ; 8l ^ Sénat tous mettant 
âsm9 Con coms , fera p»r îAtérétxre^if il f^t 
•9«eliuefois a «ks éerangefs par honneur* 

Si;r Pp.:^iT.i cii:^^ 

Vous n^^es p^a» le prenûer qvi m -en a 
TOttlu flatter. Si la Republique nous en 
juge dignes , nous taehe^ns de répondre 
le fiûeax quil lèra poffiblei^ fon^ choix. 
Mais vous , Monfieur , tous avez <^tté)e 
pays orageux , pour cheechèr celui où rtr 
•gneiec^me. 

M. DE Rl^HB-SoVRCE. 

Ah ! Monfîeur , je né h^s nen tant qjate 
le repos , & tiens à ^nà malheur pour 
moi d'avoir quitté la France ; c'eft le pays 
des affaires & de la fortune. Néanmoins on 
»lie s^abandonne pas : il faut agir fèlon Té- 
-tatoù Ton iërtrouve ^ ôi voir ce.qu*a y a à 
£ûre en ce pays-ci» 



DE ^AINT-ÉVRBBIOND.*?^ 
SikPolitick. 

-Monfienf , fi le peu <le talent ^e Dieu 
m*a âota^ jtoiis .jfcut^èu^ utUe à quelque 
choie , comme jeTonr rofBrravtt franchi- 
ie yyou5.po)iYe^ en difpQfer f^n^.Çjfrétaof 



*!i irE-'HicirE-Sotjitc«, 
On eAtXùp heureux de rencontrer à Vei^ 
tiif^ un fècoiirsiS nectaire ;^&, enq^el• 
qoc fieu gnc ce ijph^ Ftiomieyr ie votre 
connoiflance peut éofç compté ^tfe Uê 
fl^if|^nrff< forCQnes; Afais 9' Monneur •.# • 
SirIPolitick. 
'Permettez-vous; qu'on en vtfe avec Kbe»- 
té ? Je vais dire un mot à un Sénateuc qui 
m^aroîtchargé de quelque projet politique. 

•M. DE RiCRE-SpUACB. 

C'eft à mot de vous demander pardon 
d*eft sroir uié inctvilement. Je â^rai pren- 
dre mon temps , fi vous ie trouvez bon , 
pour jouir quelquefois d'une cooverfàtiob 
fi profitable* 

SlM, PotlTICK» 

Vous en ferez toujouiB le makre , k 
pouvez commander à toute heure à urx fer- 
-viteur pardcttHer, Si toutefois vos affaire» 
TOUS permettoientde demeurer ici un mo- 
ment , je reviendroîs vous trouver. 

M. 0K RlCHE^OURC'E. 

Vous pouvez demeurer tant qu*îl vous 
plaira; j'attendrai avec plaîfir votre retoulw 
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SCENE II. 

AL DE RICHE-SOURCE, Mailaiiie 
DE RICHE^OURCE. 

M. DE RlCH£^Ot7]CCE« 

AH ! Ma femme , que )e viens cTeii* 
tendre un habile homme ! 
Madame de Rxche-Soukcb* 
' Ne vous Tavois-je pas bien dit f C'efl lê 
premier homme que f aye v& de ma vie» . 

M. de RlCHE-^OUItCE. 

Je ne m'entête pas Êcilement : maïs }e 
ne m'y ^opnois point , ou SirPoUtick eft 
.une personne bien capable. 

Madame de Riche-Source* 

CapaSle ! au-delà de tout ce que vous 
pouvez penTer ; & le meilleur ami qu'on 
vit jamais : fi nous en avions eu un en 
France y fait comme lui) nous ùe lènons 
pas à Veni&. 

M. DE RlCHE*SoURCE« 

Il &ut regarder les chofes comme ellâ 
font. Sir PoHtick étoit à Venifè quand nous 
étions à Paris; préfemement nous fbmmes 
tous deux en même lieu , & j'entrevois dei 
chofes qui pourroient bien nous confiner 
[de la di^race ou nous /ônunes» 
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Madame de Richb*Source, 
Vous ne auriez vous imapner le fèconn 
4que ^otts en pouvez tirer ; fc |ie cnimet 
point ie lui communiquer vos lumières , 
( en cas ^vTû vous communique les fien* 
Hesj^cela s'entend ; ) U eft homme dlion* 
Tieur , & auifi Ar qu'il eft habile. Ceft un 
ttéfoT que d'avoir Sir Politick pour ami» 
M. BE Riche-Source. 
Ceft bien nion deflein de faire une bon« 
fie liaifen «reé lui t ma&s me cofi(«lleriezp 
TOUS de lui découvrir notre grande afiàirel 
« Madame de Riçhb-Source« 
Quoi t La Çîrcnlation ? 

M. DE Rxc H £«* Source» 
Oui , k Qrculation , qui eft , comme 
voua^àvez « le plus beau projet du monde* 

Madame de Richb-Source. 
• Vousiielkttnez,mtettxfidre:auf&»biei| 
eft41 impoffiMè de le'coiiduire feuL 

M, DE RtCHE-SoURCE. 

Vous avez rakbn , & ]é le ferai. Je veux 
néanmoins tmAt encore une converiidon 
nTechû auparavant^; non pas que je m'en 
défie , de la (brte que vous ffl*en parles r 
Mais un S bon Fèlitique pouiYoit prendre 
musique méchante impreffiôn de md , fl je 
lus comnmniqubk 'd'U>oid uàe fi grande 

Mttdamé de Riche ^SbuRce» 
Ce a'eftffs 4 nou^ wtxeê femmes dW 
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trer en de telles a&ires : tous «a oferez 

MBune il ?aii5 plaiia» . 

M. Di Hi cuV-Sià irKt^. ' 

Le v<SGi'4é)a4le«^ouff« Alksr^ous-eii r 
]$ mrtrompeyoïiAi^asaltom-eittâii^bieii 

i' • ' '• — 1|--^ ' 

S C E N E il t 

Éi. DÉ RICH^*SPiJRCE, 
3 I R ?<> L ï T l C J/i\ 
DO MI N^ Cp jMÎ égs^foMk ' 

M. D E R'i €«H^E •* S-o y<R^c:^ . 

le fsige-de ne ft iieiç f«^ A4g^^l^ 
aux inçQOJXj^s ;.inaî» puif^^lï l^s hf^^nmes 
ae £^at peift kf a£Br^f,.$9«46v ^ sur*îi/eâ 
«Dapoflîble ^ ^Jen'ex4ç«ft4rr49:^aA^3 '^^ 
f Btc^r . e/R vConfiasGe ;, |e fffm -filgl^ i 
MoqrfîmiSi)>dc w ijae C6fiuèr|pas û yoae , 
éc vous' ne voiis^^pendrat rjaaiaisâe aie 

Vous êtes tdbbé dans ma penfSç'f i^aa^ 
a n'itditi]pfis»,^>ce^iBe^/4^ble(i deJsMi^Blût^ 
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M» DE RlCHE-SoURCS. 

La Fiance eft aflez confidéiable dans 
l'Europe , pour ne pas négliger un hom- 
me quienconifoit parfesienitffit les intérêts» 
Sir P^t.iTiciK. 

Madame rorre f etiiMe m'en aaverti plus ' 
d'une fois ; je ne fies pas à apprendre vo- 
tre mérite & ros coalités : mais puisque 
vous êtes étranger ici , trouvez bon que je 
vx>us fafè part de quelques obièrvafions 
que j'ai £iites« 'Chaqtie1*ays a iês u&gesi 
c*eft pourqod )t vous ^eeomttande cee> 
choies. Pifetnierement , le pas grave Se la 
contenance xompofte : cela fènt fon per- 
Ibnna^e. Pour vos éàfeimts , ne dites ja« 
mais rten que vous ci^oyfe^*, & ne croyez 
jamais rien de ce qu'on Vous dira i qUe 
touHk vos adiOÉis fiii<9it réglées par leé 
loix , dont je porte un Comfmiktm lîir moi» 
De Reli^on , vbUs'vbUte accommoderez à 
éeUedtt rays ^^ftppsiMfliie , & pourrez en 
effet eh àvoirnihe^ttUtfe, fi vous n'aimex 
ihieux n'en '^dir pu 4u tottft ^ ce que je 
hiflè ptiretneiit à vôtre é^éti (i )• 

- - M, t>È R'l<5HÉ-SoUB?C'E, 

Il fàudroirque jeftiffe inttl-faabile-honi^ 
nie, fi^affifléxomiiie 'je iilis de vorcon^. 
Ibiis, jeiie'j^vbisffteccWduiffe.iMaisje 

CaMBDM 4* Ar»rM«/«» » I I.B B.«M*AmP* Aft. IV* 
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TOUS (àppUe y Monfieur , de "me donner 
quelques lumières de la coniticution de 
cet Etat. 

Sir Polxtick. 

Vous pouvez juffer de la bonté de Ces 
loix par ùl durée. Vous (avez néanmoins 
^e rien n*eft parfait en ce monde , & je 
fcnCe que le Gouvernement pourroit être 
encore plus accompli. Je vous dirai en dér- 
ider fecret , que les Léfiflateurs ont man- 
^é lourdement à Pintârét de la Républi- 
^e , quand ils n'ont fait qu'un (èul Doge. 

DoMiNXCO qui wm fitr le Théâtre , 1er 
écrite à ces mots de Repu- 
• ^ blique & de Doge ^^ dit 

à fart. 

QuVntens-je de Secret» de République , 
de Doge ! Il y a quelque mjAére îcMef- 
Cbus. Ecoutons. 

SlR Po I.ITIC.K. 

Le Doge eft une efpéce de Conful. Les 
Romains en avoient deux : moi « )'en vou- 
drois quatre* En voici la raifon. Un Doge 
a toujours foixante & dix ans , & quelque^ 
fois plus : ce qui lui refte de vie » n*eft 
qu'infirmité ; tantôt il garde le lit , tantôt 
k chambre* S'il Y en avoit quatre , quand 
un ièroit couche , uois fèroient debout : 
û deux malades , deux en ^té , fî trois , 
il en refleroit toujours yn pour vs^quer 9VX 
ji&ircs » & 6 trpuyer à tou? les çpnfèils. 

Dqmihico 
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D omvico tout baié 
VoSd des gens mal-intentioiinés , qitt 
cherchent à profiter <les dé&uts du Gou- 
▼emement. 

SïR PotltlCK.' 

Autte raifon tirée de la Poluîque. Ceft 
luie maxime fondamentale d'Etat , que 
toutes les parties du Gouvernement doi- 
vent aToir de la convenance» Or, à Venifèt 
unité de Doge efi abiiirde^ comme choie 
qui iènt fbn air monarctû^ie. 

M. DE RicHB-Souicfi*. 

Je n'ai jamais rien entendu de fi jufie* 
La dernière raifbn eft d*un vrai homme 
«TEtat. La première efl de ces cho(ës que 
l'on croit naturelles , & que tout le monde 
peniè , auffi-tât qu'elles (ont trouvées. 
SirPolitick. 

Naturelles tant qu'il voUs plaira : mais 
.il y a douze cens ans que dure la Républi* 
que .> fans que perfbnne s'en foit jamais 
aviic. J'avoue bien qu'il, y a des projets 
plus profonds , & vous en allez entendre 
un qui eft bien d'ime autre fpéculation. U 
regarde les affaires étrangères. Vous devez 
'. iàvoir que la République a de grands inté- 
rêts à la Porte , & quil lui eft néceflàire 
d'être bien informée de. cette Cour -là: 
maïs il notre Ambaflà'déur en donne la 
moindre cojînoiflance , il y va de û tête 
pour le moins. J'ai trQUvé le moyen de lui 



faire tenir des nouieHesieii^éuxJjovrs, 8t 
de recevoir des 6éttHts;'eà %umj^ ^ 
cèmps,'fans*aircun dàiiger.'I - - - '"" 

^ Comment , Monfieur , 3 feut être Ma* 
gîcien pour cela ? 

SlUfoI-ITTCK. 

Si vous appeffex m^gîe ce quî n*eft pas 
dans le cours cnrdlnaire des chofes , 'je Tà- 
vofue , il n*y a {pourtant rien de (lurnatureL 
Ecoutez (êulenient. J'ai des relais de Pi- 
geons* chez mes correfpondans* •• • 
M. DE Ric're-Soukce*. 

De Pigeons! 

. SîRPatiTtcx* 

Cda Vôtis iurprend ? Ovâ^ de Pigeonfir 
Je vois bÎTen qte vous rfétespas profonds 
dans les ai&ires do tevant. Ecoutez. J'ai 
JL Vetrife des P?geoiis de Wftric , i qui fat- 
tache une lettre pouf PAinbaflàdeur: mon- 
correQ)bndantde Wftric lapxend, & l'atta- 
che au Pigeon de Dalmatie : celui de Dal» 
ma^ rattache au Pigoo^n de la Bo&ie z 
mn autte Vénitien dépêche ce dernier , qu£ j 
porte ma» lettre à l'Ambafladeur. VotK j 
des notrvetles de Venife â Conftantinople 
en deu^ jours :. cela efirii extraûrdinan'e 
8t utile ! . 

M^ tf E. R'rrir E - Source- 

SkAaVi^fflwdeiielè^ûarQit être fluf^ 
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SlR PoLÏTXCK. 

. Je poanois vous dire beancpiip il'aiitres 
choTes âe cette tmture ; ipaîs j'ai quitté lp9 
projets politiques , pour tràvaalei ca, Spi^ 
culation militaire ; & je votif dim f coio-^ 
me à mon ami , ^e )'ai trouvé d^ J:>eaux; 
iècrets pour la Guerre. Beaucoup 4e ge«9 
en oiit pQur les fiége? ; ce qui fait que jer 
. xn*y appUijue moins : f en fû fix£^m9 poic 
les batailles , qu'un Empereur. Jte fquofOft 
trop jïct^er* ^ 

DoMiHico kast 

Je lie iofxtfi point qii^il p'aitveiidii ce 
^mier au GRAND SEIGNEUR ,.& iiftfa 
peut-être employé contre h République. 

S I R P p L X T X C X« 

Ditef-mtoi , JKonfieur , n'aiirez-youf pas 
cru que pojur devenir gr^lld iK>mme de 
Guerre , il falloit être aux Armées? 
fH. jfS Riche ^$ou|icc« 

Je l'ai crû juiqu*i.ct » îk je vcjusi asoue 
^e je le crois encore* 

Exmxt popuiaii». U n'y ^ tkn de £ opr 
poié au grand Capitaine , que At Ce trour 
ver aux joiccafions ; âc je tais y0u$ le faire 
toucher au doigt & à l'œil. . 

M. pE.KlCHE-So^UKCE» 

C^endaot , c'eft j^opw une opimoA 
généiaLe » JSc »^ de toute .étmà^t. 
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Sir. PotiTïCK. 
Il faut avoir de la réyérence pour nof 
pères i mais ils étoient hommes comme 
nous. Si en toutes chofes on s'en étoit terni 
à ce qu'ils ont trouvé , on feroit la Guene 
encore avec «tes flèches y Se îï tjty ^atoit 
aujottr<t*htti non plus (TAndpodes , <pi*il y 
en avoit de leur temps. Monfîeur, dépouk-- 
lez-yous de toute préventioii pour eux ic 
pQur tacL 

M. DE RiCRE-SoURCF. 

Puifque vous le tfouvez bon , je va& 
examiner la eho(è avec une pleine liheité 
d'efprit. 

SmPoLiTics* 

Vous me ferez plaiiir» Ça , ne m'avoâ* 
lez-vous pas qu'à rapproche d*ùne Armée 
ennemie , il n*y a point d^homme qui ne 
fok retenu par la peur, ou emporté pa( 
le courage f 

M. DE RlCHE-^SoilKCE» 

C*eft très-bien raiibnné. 

Sir Polit icK. 
Si votre Général eft fiijet à la crainte^ 
U laifiera perdre Toccafion de dé&ire les 
Ennemis^ 

M. DE RicHE.-SointcB» 
il eft vrai. 

Sir Politick» 
SU ne craint rien , il combat mat-lr 
F^pos ^Sc&Éùt défaire hii-mâue» 
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M. DE RlCHB-»S0URC£. 

U n*7 a rien â répliquer U-deflos. 

Sir Politxcx. 
Dans le cabinet» oncoiuhiit une Guene 
de fang froid j on fait la fùpputation de 
deux Armées , on Con£dére qaelqoes au* 
très drconfiances». 

M.^B Ri CBS -Source. 
Mais il me (èmble qu'on prendirok ée$ 
mefîires bien plus juftes > en voyant le» 
^ ttoupes. 

Sir Politick» 
Point du tout. A un homme d^e/prif j 
Toyez-les , ne les Toyez pas, c'eft la même 
chofè ; c'eft toujours une Armée , des genr 
. de pied & des gens de chevdi, des canonsi^ 
. des mousquets , des piques , des piftolet?» 
La ipéculation militaire 6it tout. 
M. DE Riche- Source* 
J*avoue qu'elle y fait beaucoup^ 

Sir Folitics. 
Or , ma fupputation faite , f enroye 
ordre â un Lieutenant de donner bataille^ 
je dé&îs les Ennemis , de voSi un pays que 
)'ai conquît. Si je me trouve foible , ]» 
donne ordre de demeurer dans les retran* 
chemens ; l'Armée ennemie fë «tiffipe , 8C 
voilà un Pays que j'ai âuvé. 

M. DE Riche-Source. 
Je commence à voir clair préfèntemem^ 
& vous ne me lai£è^pa$ le moindre dio^tta 
dans TeJ^tit» 



24t ŒUVRES DE HE. 
SirPoi:ztick* 
Philippe IL Prince, oiilitaire zv^ dafeîer 
point « coimut de bonne beuré ces maxi' 
mes , & s'en eft toujours £oft bien fèrvi^ 

M« DE Riche-Source. 

Philippe II ! Vous m* jconnez. Il a too- 
jours pane pour unr grand Polid^àe > & 
jamais pour un Querrier. 

S I.R P o IV I T f o K» 

Autre erreur populaire. Il atoujouiv 
eu dans latéte d'être pkis grand Capitaine 
^e fott père ; & voyant Teneui oà Char- 
ies-'Quint étc»t toinbé de Ce trouver aux 
occafions , âl prit le pam de feire la gverre 
du cabinet. Qu'en arrive^t'il f Philippe II. 
projette une batùUe ; le Duc d^Alfoe la 
donne. A Totre a^is , foi la gagne ? Phi- 
lippe IL affârément , êc n'en ctoutez pas. 
On peut dire la méfl^e .cho& iiir le Duc: de 
Parme. Le Duc affiége Anveis , & Phi- 
lippe pre^d la Vâle. Oui , je tiçns Phi* 
J^^pe Le plus gmnd Capitaine de nos JAHTs y 
êc pmit*étre de Tami^uité , fi tous en exr 
ceptez Péricâès. 

M. i>£RicBE*^SoirRcs. 

Jilpnfieur-, tous les hoaune& çie j'ai va» 
^fques ici , «je dis les plus b^biles , n'ont 
^e de la &per&cie : vous fkd approfo»* 
Mffez les mai^eies ; ferrie ieoieuce couk 
wm/su Jiêvm SEtt&iis.. 
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Sm Polit ïcK, 
^ On a peut-ctre un peu plus de médita*' 
Iton qu'un autre , & on digère les chofesv 

M. ]>£ RlCHE-SouKCE» 

O&rok-je efpérer une grâce? 

SirPolitick. 
Vous aveT tout pouvoir. 

M; DE RlCHE-S.OURCE« 

Ceft être t»en indvil ; mais je ne &vf^ 
rois m'en empêcher. Auriez- vous la bonté 
^e me dohner ^ttelqu*^un de vos (ècrets 
pour la guerre. Il n'y a rien que je tre 
^onne pour faire étuciier mon fils en ^- 
culation nnlitaire» Le pkifir que j'aurois^ 
ée le voir phis Capitaine que ces petits 
MeflieuTs qui font les entendus, pour avoir 
feit cinq ou fa campagnes î Moniteur , je 
ne iùis pas importun ; mais je vous dé* 
mande en grâce quelqu'un île vos fecretsi 
pour la guerre. * 

SiK Po I.fTÎ€K. 

Quant i cela , vous m'en dkpen&rer i- 
sll vous ^k. Vous ^s François , & je 
fuis Anglois. Nos Nations ont eu autrefois 
.ffe^grambdîRrendis-, as peuvent reeom- 
'menccr , et je ne vous^fonneraî pas"4èsf 
• «trmes pour nous battre. 

M. DE RlCH-E-SoVRCE. ^ 

Nos deux-Nations font en bonne întct 
iigence* 
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SirPoliticx* 
Peut-être ne .darera - 1*6116 pas long' 
lyemps. Un Politique doit tout prévoir* 
M. DE Riche-Source. 
Je vous aflure qu*il ne me reîîe aucune 
amitié pour un pays ou mon mérite a été 
fi mal reconnu* 

Sir Politick. 
Le chagrin paffe , & Tamitié peut reve- 
-liir» Bref, Monfieur , n'efperez pas que je 
vous donne rien qui puifle aller un jour 
. contre le bien de ma patrie. En toute autre 
chofè , Élites état que personne n'eft plus 
à vous que Sir Politick* [ Ih fortau» ] 

Do MINI co feulm 
Gens dangereux à la République ! Atta- 
'quer les Légidateurs ! Se prendre à Ip coni^ 
titutton de TEiat! Multiplier jufqu^s à qua- 
tre un Magifirat unique ! Mutation de gou- 
vernement appuyée (ur l'exemple de deux 
Coniuls 9 & rafinéft par la méditation d'un 
4>éailatif ! Comme j'ai voué beaucoup de 
ièrvice au Doge , il n'y a rien que je ne 
faffë pour ruiner un projet , qui va à lui 
; donner trois compagnons. Je veux l'en 
.avmr lui-même ; & fi je ne puis lui ^« 
;ler ( car il eft fou vent indiipolé ) )e dirai 
tout à un Sénateur de mes amis , qui en 
informera le Sénat, 
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SCENE IV. 

I-E SIGNOR ANTONIO^ 

MYLORD TANCREDE 

qu'il avoÎÈ connu à hondre*. 

Antonio. 

QUe ▼oî-je , bon Dieu ! Le cîel fevoî^ 
table à Venilè » envoyé ici TEtoile 
du Nord briller parmi nous ! 

T A N C & £ D £• 

Je ne (iiis ni Afire , ni Étoile , & jd 
viens d'un' pays où vous ûvez qu'on ne 
brille pas* Je fiiis de vos amis il y a long- 
tems , ravi de me trouver dans un lieii 
oà nous puifCons renouveller notre con^ 
npiiTance* 

Antonio* 

Vou« venez donc faire rougir nos jas- 
mins du vermeil de vos rofès î 

Tancrede basm 

Ce n'eft plus le même homme que j'ai 
connu autrefois ; & quel langage eft ceci î 
Voyons pourtant ju(qu*au bout, {haut.li II 
eft vrai que nous avons des roiès en abon- 
dance ; & puis ce font les armes d'An* 
jjlejerre. 

2amr II, t 
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Anton i,o« 

Les armes d'Angleterre font des rotcf 
en peinture ; mais en effet des tonnerés & 
redoutables 6a les' ondes i qu'é lés'foudres 
de terre ferme en comparahbn , à pein« 
font des éclairs. 

Tanckedê. 

Moniteur » je ne (ai que téposdre là* 
deiTus. 

A NTO NID. 

Les Riyieres les plus profondes font le 
moins de brait , & les petits torrens nous 
étourdiifent ; de même les efprits vains 8c 
légers ont plus de langage , les (blides 
moins de paroles 8c de dtfcours. 
Tancrede. 

Vous êtes obligeant pour ma Nation 
8c pour moi* 

A NT O NIO. 

Excu(èz , fi rhumilité de mes penfjfe^ 
8c la bafleffe de mes termes ne peuvent 
s'élever à la gl^ndeur de mon zélé ; 8c 
agréez , je vous prie » la dévotion de mes 
fervices , dorit vous pouvez diQ>o(er uni- 
quement* 

Tancrede. 

Je me fuis toujours attendu que vous 
me confèrveriez quelque part dans ThoÂ- 
neur de vos bonnes grâces. 
À N T 6 N I p. 

La mètûe différence que je trouve dans 
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les arts , entre la Théorie & la Pratique , la 
snéme fe rencontre en fait de fenrices , 
entre l'offre 8c Texécution. Venons donc 
à la réalité des tSetSé Les Dames ont-elles 
le même amendant fur vos inclinations ^ 
^ue vous ayez fiir leurs âmes f 
Tancrede. 
Je les ai toujours fort aimées; 

Antonio. 
Si TOUS aimez ces grandes beautés » fkta^ 
les au repos des humains , nous avons des 
Helenes & des Cléo^yatres, * 
Tan c RE DE. 
LaiiTons-les pour les Rois & les Empe« 
renrs : f en veux , qui y bien loin de trou- 
bler l'univers ,• ne puiflent pas me troubler 
moi-même* 

Antonio, 
Vous n'en voulez donc pas qui fafTent 
les tourmens des cœurs , comme les déli- 
ces des yeux? 

Tancrede. 
Je veux trouver du plaifir fans peine* 

Antonio. 
Ah ! Je le comprens. Il vous faut de ces 
beautés innocentes , dont les traits font 
doux , & de qui les charmes n'ont rien de 
cuifant ; (èmblables à ces beaux jours , où 
le foleil adoucit fes regards y & défàrmé 
de fes brûlantes ardeurs , laiffe jouir le^ 
hommes d'un tems agré^le & ferain* 

Yij 
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Tancrede b{U,^ 

Quelque imperônent que foÎÉ deverni 
mon ami f je veux voir 8*ii m*eft bon à 
quelque choie. Ih^m.'i Vousm'entendre:^ 
QÙeuii » fi vous comprenez que je vewç 
de belles Putains* 

Antonio bof. 

Ei^reffion du Nord ! [&411/O Vou$v<iu- 
lez dire des Courtitànes , perfonnes offi- 
cteufes , qui , rappeUant une image ^ 
premierç^ loix de la nature, s*affranchiirent 
de }a tyrannie des nâtres , popr le plaifif 
cownun des deux fèxest 

Tanciiedb* 

Vpi)à juftement mon (ait* 
A N T o N I 9« 

Nous vous conduirons , quand il vôui 
plaira , chez des Flores & des Laïs. Vous 
ae défàgréerez pas que j*y faflè trouver un 
concert , qà les 3îrçne$ , d'enchantereffes 
qu'elles fon( , po^rroient deve|^r enchan?. 
lées. 

TANCRBDEt 

Vous ne fauiiez m*obliger davantage* 
A N T o N I Of 

Je ne prétens pas que fi peu de ch6& 
m^acquitte envers votre Seigneurie detou-. 
tes les obligations que je lui ai , & peut-* 
çtre aurons-nous le bonheur de lui doi^çt 
tm f^pas aflèz curieux, 
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Tancrede. 
Je recevrai avec joye tout le plaifir qpa 
vous me voudrez faire, 

Antonio. 
Je ii*ofê pas tout-à-fait vous le promet' 
tre ; car c'eft un repas d'invention , & j'd 
befoin d'Officiers ingénieux , qui puiflent 
bien repréfenter la gentilleflc de Tartificc. 
Tancrede. 
De quoi me parlez-vous-là de gerttîl- 
lefle & d'artifice dans un repas î Les vian- 
des les'plus naturelles font les meilleures» 
Antonio. 
Votre Seigneurie parle encore félon là 
coutume groflîére de France & d'Angle- 
terre , où l'on convie fcs amis à un repas 
pour boire & manger. Notre Nation a des 
manières plus épurées. Vous mangerez 
chez vous auparavant , ou à votre retour « 
comme vous le jugerez à propos. Nos fef^ 
tins Ce font ici pour le charme de la vue. 
Tancrede. 
Et pour le goût , rien ? 

Antonio. 
Le goât n'efl que pour les repas vulgai- 
res : ce ^nt ici des iUufions agréables. 
Tancrede. 
Je commence à vous entendre : il faut 
venir-là comme curieux & fans appétit. 
Antonio. 
Shfii Ypus Comprenez. 
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Tancrede. 
Vous me donnez une grande curîofitéL 
Quand puis-je efpérer cette fête ! 
Antonio. 
Je ne puis pas répondre du temps. J'ai 
bien un homme admirable pour plier le 
linge , qui représente toutes fortes de PoiÇ 
fons & divers Oi&aux. 

Tancrede. 
Cefi déjà une afTez grande merreille. 

Antonio. 
Ah } J'ai plus. J'ai un Pâtiflier qui peut 
faire un femce de Pâtés , à l'ouverture éeC- 
quels fortiront mille Oifèaux qui volti- 
geront dans la Salle , au grand contente- 
ment des curieux , ravis d'une cho(è fi fius 
prenante. 

Tancrede. 
Quels Officiers vouf manquent donC} 
après tout cela ! 

A N T o N I o. 
Un homme bien néceflaire , un certain 
Sculpteur , rare & exquis , qui &it travail- 
ler une rave en Sirène d'un artifice fiins 
jégaL Cefi un ouvrage excellent dont nous 
fsaCons l'ornement de nos iàlades* 
Tancrede. 
Ce &roit un afTez grand isconvénient 
5[ue de ne l'avoir pas. 

Antonio. 
Il m'en faut encore un autre j plus im- 
portant mille fois. 
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Tancrede.^ 
Qui peut être ce rare Officier ! 

Antonio. 
C%ft un Ingénieur , qui travaille xmra«* 
culeu&ment en fucre. 

Tanckede. 
Un Confiturier , voulezrYOus dire t 

Antonio. 
Un Ingénieur , qui fait un diiteau de 
fttcre avec des tours & d'autres fortifica- 
tions fi bien entendues , que la régularité 
des meilleures places n'en approcne pas. 
Tanckede» 
Cela vaut une leçon de mathématique* 

Antonio. 
Mieux , &ns douie. C'eft-U parriculîé- 
xement que j*ai appris l'art militaire* 
. T A n c R £ D E. 
Je fiiis charmé de toutes vos raretés. 
Voilà diner délicatement , non comme nos 
brutaux, qui ne trouvent au repas que lé 
plaifir de manger. 

Antonio. 
En ce Pays, tout eft elprit , genriQeflè » 
invention. ^S*il faut manger , par une né- 
ceffité naturelle que nous avons commune 
avec les bétes , on mange chacun chez 
foi 9 pour cacher les imperfeâions ô& la 
nature nous affujetôt : mais en public , ce 
ne font que fubtiles apparences , figures 
ingénieurs Se délicates repréfentations i 
Yiiii 
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car TOUS devez favoir que tout dépend db 
bd art & de la belle cériémonie. - 
Tancrede. 

Je ne fiiîs déjà plus fi groffier que j'étois, 
& j'efpere de me rendre digne un jour d« 
votre table. En attendant ce repas que vous 
me promettez , vous trouverez bon que 
iiiivant votre ccfnfeil , j'aille cacher mes 
imperfeâions naturelles à mon logis* 
A N T G K ï o fini» 

Quelque effort que faflè notre boir An- 
glois , il a de la peine à s'élever aux diofes 
iublimes. Quand j'étois en Angleterre > 
î'accommodois mes penfees & mes <Kfcours 
au génie de fon peuple. J*ai voulu faire ici 
l'honneur de ma Nation, & régaler ceMjr- 
lord de Conceni très-beaux & très-^relevés ; 
mais je me fuis apperçu par des jcçponfès 
Vulgaires , que |*allois au'Klelà de fa portée. 
Je nais les efprîts bas & rampans ; je ferois 
bien de n*avoir plus de commerce avec ua 
homme 6 commun* 

Fin du fremitr attf^ 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE; 

tE VOYAGEUR ALLEMAND, 

LE MARQUIS DE BOUSIGNAC, 

MYLORD TANCREDE. 

L* A I. r E M A y D. 

NE perdons point de temps , ]e tous 
prie , & voyons aujourd'hui ^uel^uo 
cfaofe de curieux. 

LcMarqx7is. 
Et moi , promenons-nous , je toi» prie; 
nous ji*aurons que trop de loifir â Vcnife 
pour voir ce qu*il y a de curieux. Un peu 
deconver&tion. 

L' Allemand. 
• Qu'appellet-vous converfation ? S'amu- 
fer i difcourir / Je ne fuis pas venu d'Allé- 
ttiagne pour ne (aire que parler. 

Le m. a r 0.0 19. 

Toutes vos curiofités ne valent pas un 
quart-d'heure d'entretien. Mais qui eft cet 
feanger qui vient vers nous? 

L* A L L E M A N D* 

Cefi un Mylord avec qui je loge , co^ 
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fin du Duc de Badôngbam : youlez-Tcot 
fiiire cojmoiiGuice arec bdl 

Le Marquis. 

Coufin , dites-vous , du Duc de Backbg^ 
liam y & fi je veux Ëûre coiuioi&nce ! 
U Allemand. 

Je ae (ai pas fi Yova le YQukz conooU 
tre : nous autres ne lechercbons la con- 
noiilânce de personne. 

Le Makquis* 

Après les obligations que j*at au Mylord* 
Duc 9 je négligeiois la connoiflance de 
fon parent ! Tout mon déplaifir eft de Tar 
border par rencontre : mais puifque Toccar 
fion s'ofifre à nous , il ne la &ut pas perdre* 
Prélèatez-moi , je vous prie. 
L'Allemand* 

Mylord , voici un Gentilhomme Fran* 
fois qui defire de vous connoitre» 
LeMa&quis. 

Monfieur , ce n'eft pas ici un lieu pro- 
pre à vous rendre mes re/peâs t j'irai cbe% 
vous , fi vous Tavez agréable , pour vous 
dire que je dois tout au parent de Monfieuc 
le Duc de Bîiokinghàsu 

T A N c K E D s» 

L*honneur que j'ai d*apjDattêrar à MonW 
fieur de Bucldn^ham m*eu avantageux ei^ 
tout i & particulièrement à me donner ce* 
lui 4e votre açûtié* 
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Lb Marquis. 
C'efi peu de dio(è> Monfieuif que mon 
'amitié ; mais fai tant d*obligation au M^ 
lord-Duc 9 qu*aflurémem tous pou?ez àif» 
po&r de mon bien & de ma vie* 
Tanchbob. 
On eft heureux , Monfieur , de pouTMff 
obliger un homme de mérite ^ & vous étet 
trop reconnoifiànt de quelle plaifir mé» 
dioçre* 

Le Hauquis* 
Appellez-Yous un pbiifir médiocre ilion* 
neur que j*ai reçu de lui î Je vous dirai 
la chofe comme elle eft , &n$ manquer 
d'un mot. Monfieur de Montmorency, 
llumneur de notre Nation ( cela fe peut 
dire ) ayant (ik que j'allois en Angleterre^ 
me donna une lettre pour Mylora-Duc « 
votre parent , & me cnaigea de lui témoin* 
gner la joye qu'il avoit de Theureux accou» 
chement de Madame & femme « 6c de la 
mdflànce de Monfieur fon fils. C*étoitune 

Kirç civilité. Monfieur de Montmorency 
oit Amiral de France , Monfieur de Buc- 
kingham , Amiral d'Angleterre \ d'Amiral 
à Amiral il n'y a que la main* Le Royau*» 
me de France eft plus grand que celui 
d'Angleterre , la Flote Angloife plus conr- 
fidérable que la n6tre : tous deux Ducs » 
grands Seigneurs , bien bit» , libéraux » 
généreux. Ce a'eft pas à moi de décider i 
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& il me fëmble que toutes choses étoleitf 
éffez égales entr'eux. Enfin , Monfîéutde 
Montmorency me chargea de ce coftipK- 
jncnt » dont je vous ai ^rlé. Je prens la 
pofte auffi-tot. J'arriye a Calais , &m*em» 
barque avec le vent & la marée : mais la 
iaer étoit fî grofie & la tempête fï fbfieufe, 
qu'à la damnation de mon ame , les vagues 
^enoient quelquefois à un pied du bord do 
Bateau. Nous fûmes cinq grofTes heures â 
paiTer , qui furent cinq années pour moi. 
Mon nom n'eft pas inconnu dans les Ar- 
mées. J'ai vu quelques Batailles en ma vie, 
& me fuis trouvé à quelques logemens. 
C*eft-là qu*on connoJt les braves. J'ai oiii 
)dire à Monfîeur de VignoUes (i) qu'il n'y 
avoit pas une aâion plus périlleufe âznt 
la Guerre* Ce n'eft pas trop ma cofitume 
de parler de moi ; mais je puis dire (ans 
vanité que j'ai fait d'afiez beaux combats, 
& de toutes fortes. Avec cela , Monteur , 
mon paifage a été la plus grande , & peut- 
être la lèule peur que faye jamais eue. 
Tanckêdc. 

Cela ne Ce doit pas appeller peuf , c'eft 
manque d'habitude. Vos yeux n'étoient pas 
accoutumés à ce danger-U. 
Le Marquis. 

Je me fiiis mépris aux termes z ce n'étoit 

(t) Victix Maicchal de 1 mettott ordinairctneot 4I» 
C«mp • fous le regae «le 1 foia île Tlnfitutnc* 
^uu XIZI. â ^ai on ft xc- I 
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pas peur , Mylord » tous avez raiibn 9 
cependant j'aimerois mieux cent périls de 
terre qu'un de mer» J*admiroî$ la brutalité 
de quelques Anglois , de ces maïauts y ans 
dout9 9 qui nrentau billet pour un tefton 
à qui ftia pendu* Monfieur , ils fiimoient 
nonchalamment dans un fi grand danger » 
tandis que jç me reççnunandois à Dteu , 
& fongeois tout de bon à ma confiàence» 
Fumer dans une tempête ! Vous m'avoue* 
tez que ce n'eft pas coulage ; car comment 
& défendre contre des vagues f Cela ne 
laifTe pas de choquer un homme de cœur, 
^ui n*eû pas accoutumé à ces (brtes de dan« 
gars , de voir des coquins faire les intré* 
pides mal à propos. J'aurois donné la moi- 
tié de mon bien , pour tenir ces bmtaux à 
une fbrtie , ou à quelque aflaut. Nous eu& 

fions vu , morbleu Mais , Monfieur^ 

. j£ crains de vous ennuyer. 

T ANCRE ]>£• 

Ah ! Monfieur , il faudroit être de tné^ 
' chante humeur , pour ne prendre pas plai-* 
£r à un récit fi agréable* 

l, E IMl A R Q U I S. 

Enfin y me voilà paiTé. Je compte hk 
pofte pour rien excepté que les maîtres 
lies pofies rançonnent les François. J'ar* 
gtve à Londi;es , où le foir je fais mettre uir 
habit à Tair , pour lui 4ter les méchans plis 
gue I4 malle l)ù ^voit donné , & pour j^ 
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' attacher une ganutuce» Le lendemain je me 
mis le mieux ^ue je pus , non pas magnî- 
fiquemem ; mais les gants , le collet , les 
plumes , les rubans avoient je ne iài quoi 
qu'il ne Ëiut pas diiputer aux François. Les 
autres Nations nous veulent imiter : mau* 
irais £nges , ou Dieu me damne. En cet 
écit , je m'en vais chez Milord-Duc* Ah ! 
Monfieur, quel yi(kge ! quel air ! quelle 
mine ! Il n'ayoit rien d'étranger , & ^mais 
François n'a en la mine plus françoife que 
bi. Voici le compliment que je lui fis , le 
plus court quil me futpoffible* On cft zffèz 
de la Cour , peur (avoir que les longues 
harangues y font mal reçues. Monfieur, 
lui dis -je 9 M^mfiewr de Montmorency m^a 
chargé de- vam ajpirer de la fart qu'il prend 
i lanasjfance de Mtmfieur V9tre filsm je ne 
parlai point des couches de la Jemme , de 
peur ci'allonger le compliment : je crus 
que la naiflance du fils ecMi^renoit tout. 
Mait , continuai-je , de tottt ceux , Mott/ieur, 
qui s*intérejfem à ce aui vouf touche j il n'y 
en a foint qui foi$ pus votre ferviteur que 
lui. J'ajoutai cela de moi , poiur montrer 
qu'on n'eft pas un milerable. Cela fait efifet. 
Tant que je parlai , Mylord-Duc eut tou-* 
jours Ton chapeau hors de la tête ; & apr^ 
que j'eus fini , il me répondit en ces ter' 
mes , que je n'oublierai jamais : Je fuit 
èien oU%4 à Man/ieur de Montmorency di 
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fa dvUiti rjemf tiendrait heureux de hd 
tufwvw téinùigner mcn refernsmem » & 
en votre farticulier , Mmfieur , de votufer* 
WTm Pardieu , cela eft bien civil 1 
Takckede. 
Monfieur de Buckingham n*avoit garde 
de vous traiter moins civilemeni ; & je 
fn*afliire qu'il ne fut pas long -* temps Am 
TOUS faire ces petits plai£cs oont vous nous 
avez parlé* 

LeMar<^ui$» 
Ceft-là le plaifir dom je vous (^rlois« 
Un homme ohonneur « bien Gentîlhom"* 
me t en peut-il recevoir d'autres f Je ne 
puis comprendre comment la plupart det 
gens ont le cœur fait : je &i bien pour moi 
que ces diofes-là font les feules qui me 
touchent. Peut-être auroit-il voulu m'obli- 
ger d'une autre manière , fi j'avois de- 
meuré plus long - temps à Londres. Je 
n*y fus rien que trois jours. 
Tancrede. 
Quetque ^aflàire importante vous rap^ 
pella uns doute à Parts ? 

Le Marquis. 
Nulle afBdre : nous étions alors dans 
la paix. 

Tancredb. 
Les Dames ne laifTent jas un homme de 
votre humeur en repos , quand h Guerre 
ne 1/occupe pas. 
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Le Marquis* 
Je ne peaTois pas aYoir rfaoïineur d'être 
connu de vous , Myloxd* Il eft vrai que 
fc n*ai gttéres été (ans quelque amourette 
en ma vie. En ce temps-là j'aimois une 
Dame , auffi-Uen faite qu'il y en e&t à la 
Cour 9 & je n*étois pas (ênl à la trouver 
aimable. Ces Meffieuis., qui font un mé- 
tier de la galanterie , lesÊmeuis défiles 
attaquèrent cette place & furent repoufe. 
Un des plus renommés parmi les galans , 
lie put louffHr (ans chagrin d*étre chalTé 
de chez elle , & fit à u Reine quelque 
conte d'elle & de moL Je ne &i ; il y eut 
une affidre entre nous ^ où il ne fut pas 
heureux. Voilà de Téclat « comme vous 
pouvez penfer , & auffi-tôt martel en tête 
au mari , qui , (bus prétexte d'aâàires do- 
xneftiques , l'emmena à la campagne. Ne 

{mouvant me confoler de ce fi:acas , je pris 
e temps de fon ab(ênce pour voyager , 8c 
j'allai en Angleterre , dans le deflein d'y 

fsixe quelque (éjour : mais 

Ta^ncreoê. 
Mais ces, ré(blution5'-là ne Ce tiennent 
point. Quand on a goûté une fois des pkd^ 
£rs de France , on s'accommode aux n&r 
<res mal-aUément. 
, ' ^ LeMarquis* 

Point du toutt Votre Pays me paroît 
iigréahle 9 outre que la Guerre » tantôt 

de-çi, 
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(Se-çà , tantât de-là , m'a appris à vivre f?u 
tout* Voulezrvous que je vous parle fratig 
chement. Les Anglois n'aiment pas notr 
Nation : nos bons Vins de Grave les fon* 
toujours fbuvenir de la perte de la Guyen- 
ne : ils ne (àuroient nous te pardonner. 
Takcrede. 

Nous garderions lon^-temps notre teC- 
fèntiment. Je vous allure qu'on a beau-r 
toup de dvilité en Angleterre pour les 
François , quand il? font honnêtes gens ; 
êc je élis fôdié qu'un plus long féjour ne 
vous ait donné moyen de l'éprouver» 
Ls Marquis, 

Vous me paiiêz de geils de qualité : il 
«y a rien de fi dvil : mais le peuple , qu'en 
dites-vous f Avouez qu'il eft furieux. Com^ 
ment ! Je ne pouvpis faire deux pas dan^ 
la rue , (ans entendre âmes oreilles : Fran" 
cheman : c*eft un Wancheman^ Ah ! Mon-* 
fieur 9 qtt*oh flous haït ! 

Tancrede. 

Moftfiear , je me rens , puifque cela vous 
eft arrivé à vous-même. Ju(ques-là , je 
jf avois pas remarqué une animofité fi ex- 
iraordiiraire, 

Le^Marqûïs. 

Si j*avoîs l'honneur d'être connu de 
TOUS , vous croiriez que je nefliis pas menr^ 
tcnr. Sur la perte de mon felut , j'enten- 
dois ^an€heman à ^Qtte y Franch&nan à 

Jmt Xi; Z 
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gauche , Francheman par tout. En quelque 
Eeu que j'ayc été , Dieu merci , on ne m'a 
dit guéres d^injures» AulTi , de fe fâcher fot* 
tement yôcdefe commettre avec un petH 
pie, il faut être fou. Je pris le parti de 
rep^er la mer , 8c enfuite de voir Tltalie* 

T A N C R E D £• 

Je vous trouve un homme fort avifë. II 

fa grande difiërence de l'Angleterre à 
Italie j pour contenter la cunofité d'un 
Toyageur* Mais je ne m'apperiçois pas 91e 
fempéche ici votre converfation : je me 
retire & rens grâces i Moniteur , de fli*avoir 
donné l'honneur de votre connoiflànce* 
Le Marquis., 
Ceft à moi de le remercier , Mylord. II 
aura , s'il lui pkit , la bonté de me inenet 
chez vous y ou je prétens vous rendre mes 
jpefpeéb, & vous aiiUrer de mon obéiflànce, 
( ParUm â f Allemand. ) Ami , je vous 
remercie de m'avoir donné là connoifTance 
de ce Mylord. Il eft pardieu fort honnête- 
homme ^ 8c il fe connoit en gens* On ne 
peut pas en u(èr plus dvîlement qu'il a fait 
avec moi. Il a été long-tems. en France 
ailurément. 

UAX.I.EMAHD. 

Et à Strasbourg , à Francfort , à Nurem- 
fcerg. Il a fort voyagé. 

Le Marquis. 
Quand me mej)ere;(-voiis chfiz lui l 
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L* Allemand* 

. Qiuuijvons voudrez. Mais redront-noiit 
«Llcû VoiU deux Vénitiens qui approchent 
de nous p avec lesquels vous fenez peut- 
être connoiflànce 9 & je n'ai.pas de tempi^ 
à perdre. 



SCENE IL 

DOMINlCo\ LE SENATEUR 
AGÔStlNO. 

D O M I N I-C O. 

VOtre Excellence ne pouvoit pas arri- 
ve^ p^u^lvnireufement. Je m'en allois 
chez ellç pour Taverm d'une chofe 9 que 
la bonne fprtune de la République m'a £m 
eptendre fan$ y penfer. 

A«0$TIHO« 

Jaî impatience d entendre unie chofe qui 
doit regarder le £)lut public * 

.S)0MINXC0« 

Me promenant tantôt dans la Place , j*ai 
entendu deux .Etrangers parler de la Répu- 
blique. Leur qualité d'Etrangers, leur mine 
(erieufe , leur ruyûére 91*4 donné envie de 
les écoicter ; *& heureufemoit fai oiii ce 
qoe je m'en vai» dire à votre Excellence» 
Zij 
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avec certains Géoéraox. Vous fouTiemU 

point du nom de ocsCMph^Ates? 

DOMINICO. 

Ir Dtic de Fârmt. 

A 6 o s T I N 0» ^ 
. Ce font noms empramés» qui iont lent, 
«bifie. 

DOMXNICO* 

Cela pourroit bien être. 

A G o s T I N b* 
Dites hsnrdime&t que cela eft : il n'j a 
^ à douter»' 

DOMXNXCO* 

Il efl vrai qu*enfiiite de ces Cafhmnu , 
ils ont difcoum long-temps de trûuf^ , de 
getu de pied, dt gens de cheval, de canons, 
de moufquets , de pi^es ,• de piftolets ; ce 
qui n*avoit point de rapport à Philfppes B» 
car il me paroifloit qu'ils parloient de cho- 
ies préfëntes , ajoutant une particularité qui 
me (îirprit fort* » Que pour devenir ftand 
9> Capitaine , on n*avoit pas befbin daller 
9» à TArmée ; que la Guerre fe conduifbît 
91 mieux du cabinet, 8ç que la (p/éçulatiQn 
01 militaire £û(bit tout» - 

A QOSTINO. • 

Ik ont raifon* Je vois bien que ce font 

fcns profonds d^ins Talgcbre, A^ec l'algé- 
re on fait tout : ils ont raiibn. Je n^étois 
pas mal avertit & ifqus aviez oublié julb'* 
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ment ce qu'il y a de plus important. C'en 
eft aflèz pour ce qui regarde la Guerre* 
tTavez-yous point découvert quelque in* 
telligenoe daas les Court étrangères t 

DOMINICO* 

Vous en jugerez vous-même par leuf 
conYerûtion, que liir ce point je penfê 
avoir fort bien retenue, fédtmfrofn, Jât 
Sir PoUtick , qui eft bien Sunit émtrejpéc^ 
Umn ; il regsurde les nffidrei étraiigereu . 
AoosTiyo* 

Ceft là qu*il falloit bien écouter» 

DOMINXCO* 

Je ^uis affiirer votre Excellence » que Je 
ti^en al pas perdu un mot. foi trotuvé un 
moyen , pourlùit SirPoiitick , de faire tenir 
des nouvelles de Venife à Conjiaminople en 
deux jours , & d^en recevoir en deux autres^ 
A G o s T I N o« 

Malheur i la Chrétienté ^ & particttUé-* 
rement à la République. 

D o M I N I c o« 

Il a parlé de certains relais de figeons 
établis chez des correffondans en îftrie ft 
en D4/ifMM# , dans la JSo/i»e > &c« 

Agostino» ., 

Cela eft extraordinaire , mais il n'efl pas 
tmpoflible ; & j'ai oiii parler autrefois-de 
quelque chofè d'approchant. Ce fetck uk| 
coup d'Etat de favoir leurs corre^ondasii 
N'en a'ont*ils nommé aucun» 
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DoMINICO. 

Votre Excellence peut bien îagcr qvHU 
taî'ay.oîent garde d*en nommer. Je n'ai rieit 
entendu de plus , excepté quil fc vantoîc 
d*aToir de meFvdlleuxyêcr^r/ four la gu€r^ 
IV» Voilà tout. 

AtfoôrtNo. 

L'aflàire eft plus importante encore que 
^ous ne penfëz : je vais en informer le 
Sénat, & je n'oublierai pas de faite Taloir 
le fèrvice que vous rendez. La République 
vous eft obligée ; elle n*en fera pas ingta- 
,|e. IDomhnco fert,^ 

Agosyiko feulm 

Cet homme eft bien intentionné ; maii^^ 
£ je ne m'étois aidé de quelque induHrie^ 
J'en aurois tiré fort peu de lumière. Je lui 
ai fait accroire que j'avois déjà eu les me-- 
mes avis ; ce qui Ta rendu plus docile à ré- 
tK>ndre à mes queftions : fans cela, il m'ai* 
toit débiter des chofës mal dîipoiëes , & 
qu*afllirémentil n*avoit pas bien entendues. 
C'eftainfi que je (uis parvenu à la connoif^ 
lance de la vérité. Je vois nettement oit 
Pafiàire va. Ces gens font gagnés du Turc, 
qui Ce prépare à une grande guerre contre^ 
flous : il a chôifî déjà Ces CabstaineSj que 
SirPolitick nous cache fous de faux noms; 
Il a fait fes troupes , tant âepîed que de chc' 
W , & tiré de fes magafîns toutes les ar- 
fiicf & les machines néceffaires pour fou 

defTetot 
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deflein. La Guerre fe fera par les avis de 
0es diémes gens , qui la ccndmrom du cabi' 
net avec beaucoup de prévoyance & de fe» 
cret. C«ft ainfi qu'ils prétendent faire de 
fi grandes diofes , fans être â TArmée. 
Voilà , fi je ne me trompe , PexplicationL 
de tous leurs dUcours. . Au refte , il ne faut 

£as s'endormir dans une choie qui regarde 
t &lut de TEtàt. Je vais employer tous 
mes foins pour en avoir rédaircifTement 
entier : & , fi la bonne conduite peut affil- 
ier du îiiccès • folê efbérer ée garantir U 
RépiAHque d'un grand danger* 



SCENE III. 
DOMINICO, AGOSTINO. 

DOMXHICO. 

JE reviens trouver votre Excellence , 
pour lui dire que ces deux étrangers 
dont je kii ai parlé , vont à la rencontre 
l'un de l'autre : il fera facile de les écouter* 
A G o s T I N o. 
Mene&moi où ils font, & trouvons quel- 
npe endroit comçiode où nous puimons 
nous cacher. 

D o M X it I c o. ♦ 

Les voici tout proche de nous J iiu;t* 
tonsHEious ici derrière» 



tfo OEUVRES DE NU 



SCENE IV. 

ÎW. DE RICH&SOURCE, SIR 
POLITICK, AGOSTINO, . 
& DOMINICO ^ Us ccamem. 

M. DE RlCHE*SoURCE« 

MOnfieur, jamais homme n'apotté 
la Doliti^tte an point pà ^ous Tayea 
mi(ë» La ipéculation militaire & les. décrets 
pour la Guerre, fêroient des chofes incon- 
nues (ans vous. Mais, Monfîeur, à ^uoi beii 
votre politique , toute excellente qu'elle 
eft, fi vous n'avez de l'argent pour en faire 
sfiouvoir les reflbrts & exécuter les pro* 
}ets ? Que vous (èrvira la Ipéculation mi- 
litaire i Et comment pouvoir tonduire une 
Armée du cabinet , fi vous n'aviez de l'ar- 
gent pour compotfer cette Atoée 2c la faire 
Sibfifier ? Vos lêcrets pour k Guerre de^ 
meurent inutiles £iute d'argent; car,com-* 
me vous le âv^ > l'argent eft le nerf de la 
Guerre* 

SiK P0X.JTX CK« 

Monfieur , fi les Etats où je mç trouve 
veulent m'eniploxer , c'eft à eux de &ire 
bd<^en6 qu'il conviendra ; s'ils ne la fént 
pas , il 7 va plus de leur itttésèt que du mieai 
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M. oE Riche-Source. 

Je favoue, & il n'y a lien de fi certains 
fnais , outre le fervice in Public , qui tou- 
che ks gens <le bien , un homme dlion-* 
fieur dl bien ai(è de Toir Csb talens mis e» 
«lûge. Or, Monfieur » feitet les plus bellet 
propofiflons du monde % fi elles dotrenc 
coûter de IWenc « on vous mite de cU« 
mérifae ou aimpoAeur* 

Siat PoLlTf CE* 

Vom dî&ours eft Tolide, 3c )*en SA 
yetfiadi ; mais je yous dirai librement cd^ 
^^ dit nom Plutarque de Cheronée ^ 

One ne forent à tous toucet grâces donnéet. 

Tous les dons font départis diverièment^ 
Coome je tous ai fait voir avec confiance 
ceux que je puis savoir , je vous conMêiat 
avec ftanchiiè» que je n*aipas grand mi-: 
«te pour les a&îres d*arg«iit* 

M. DE RlCRE-SoUHCS* 

Et moi , Monfieur , ( vous ne ^e ibup^ . 
çonnerez pas de vanité ) je fiiis peut-être en: 
cela le pliis extraordinaire h^mme qu'ait 
produit ma Nadon* Je ne borne pas^ ma 
icience à un métier méçhanique d*s^uginenn 
ter les revenus , de retrancher de; dépen- 
ds Superflues « de mettre un^rdre e^deit 
toutes chofes » de bien régler les a£iire% 
ifai Fiînceft celks de la Natio9 en m/èam 
Aa ij 
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temps ; fai un projet qui va au bien géaé- 
ial de tous les peuples. 

Sir Politiçk* 

* Vous me donnez Tidée d*une grande 
àthite ; & » fi tous la conduirez avec une 
lK>nne politique , il en réui&ra quelque . 
cho(èdè merveilleux* Je dis merveilleux 
pour ies hommes du commun ; car rien 
ne furprend les génies extraordinaires* 

M. DE Riche-Source. 
'*■ Le projet eft grand , mais un homme 
éomme vous le concevra aifément : je Tai* 
décQBvert quelquefois à des efprits médio^ 
cres qui ne le pouv<»ent comprendre» 
Sir Po l it I ex. 

• C*eft le malheur des grands perfbnna-* 
ges ; leurs conceptions paflent la portée 
prévue de tout le monde. Achevez* 

M. pE Riche-Source. 
Il y à des endroits oà la politique me 
fera befoin , & là vos talens feront em- 
ployés. Ecoutez , je vous prie , car il faut 
quelque explication de mon côté , & de 
IVittention du yàixe. 

SirPolitick. 
Je fiiis tout préparé , & j'eQ>ere que je 
ne perdrai rien de votre diicours. 

M. DE RlCHE-S0URCE« 

Mon deflèin eft d'établir la circulation : 
tout mon projet aboutit à cela ; & voici ce 
^e c'eft* Vous connoîftz le prix de fo^ 
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c<Mnmiuiicàblë ehtre les hommes , qui dok 
couler par des canaux libres , & , fuivant 
un mouvement qui ne fbit jamais inter- 
rompu , maintenir fbn cours jufqu'à ce 
qu'il ait accompli fà circulation. Je n'aurai 
- p^ de peine à vous perfiiader qu'il enrichit 
;ous les pays par où il pafle ; qu'il n'y a rien 
d'ingrat , rien de fténie chez les Nations 
où 1 on en cpnnoit rulàge. L'afiàire eft que 
cet or il nécei^re au monde , n'a plus Ton 
t>afTage libre. Ma circulation eft empê- 
chée : trouvons le moyen de déboucher 
les canaux , & je verrai bien-tôt la fin de 
mon ouvrage. Cefl en ceci, Monfieur^ 
que j'ai befbin de votre politique. 
SirPolitick. 
Vous pouvez croire qu'elle ne vous 
manquera pas ; faites-en état comme d'M 
iècours afluré. 

M. DE RlCHE-SoURCfi. 

Les Princes de l'Orient, le Grand-Seî- 
gneur , le Roi de Perfe, le Mogol, font 
ceux qui par un intérêt particulier, préju- 
diciable au bien général , ont bouché les 
canaux dont je vous parle : mais il faut re* 
prendre la cnofe de plus loin. 
Sir Politick. 
J'appellerois ceci làfcience de la Circtt^, 
lotion èc la doChine des canaux* 

M. DE Riche-Source* 
Je l'ai prife iUr U confidération du corp9 
Aa iij 
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faamain : & , à tous dire le yrai , la drcm^ 
lation du ÙMg nouyeilement découvene, 
m'a beaucoup &ryi à former l'idée de ssaon^ 
projet. 

Sir Politi ck« 
Reprenez votre matière. 

M. DE RlCH£-SoURCF« 

Autrefois les Orientaux trafiquoientai^e!)c 
flous far échange de denrées , & fbuvent 
nous tirions d'eux des chofès rares & pré- 
deufes pour des bagatelles : détrompés à 
h fin , îk ont pris plus d'avantage Su nous 
me nous n'en avions 6xt eux » car ils ont 
établi le trafic de Tor ; & , comme leurs 
marchandifes font inépui(àbles « & notre 
luxe infini , il arrive que le fond de notre 
métâil ne l'étant pas , c'eft une néceiCté 
que tout Pot de rÔccidént pafle en Orient^ 
ii que PAfie fort msûtreffe «n joiêx ite tott^ 
tes les richeires du monde* 

Sut Fo LiTTcr» 

Elle Tétck autrefois fous Darius z mait 
Alexandre fiit venger la pauvreté de fEu^ 
iope ; & notre fer , c*efl-à-dire la Gueire, 
pourra nous en &ire raiibn. 

ML DE Riche-Source* 

Je vous ai lait voir clairement en quel 
état (ont les choies ; c'eft à vous msûnte- 
»ant de déboucher nos canaux. Si cela fe 
hk par négociation , voilà un beau champ 
èuveit à votre politique* Si les finaiiés aé 
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lêrvent deLficn ^ alors vous pctunez met* 
txe é)i.U&ge b fpéculadon milîtaire» âc 
ctmpîoyer qttd^'uiiiie yos ftcrecs pour b 
G^cre ; celui des batailles « à mon aYis% 
ïîif&nii ces peuples-4à commettant tout au 
bavard d*une journée* 

SxrPoliticx* 

L*^ire n'efi pas aifie ; elle eft grandç 
de mon c^é « ^ plus 910 du YÔtre : je 
I^encrewrent. néanmoins » & j*e(pcre d'en 
venir a bout» Voules-vouf que je lyndt 
rfintfope maitreOb de i* Afie i 

M* DB RlCHB^OURCB* 

. Vous en ferez ce qu'il ^ous pbnm* 

SiK POLITICX» 

Hé bien donc , je ferai non jdan Af 
P«xpéditton d^ Alexandre» Lt^ nomaini 
n'ont dté ^'avx bcixds de FAfie : quan4 
ik <mt Toute aller plul arnmt» ikn'ont en 
fiie de bflianmre foitunet fcfen iàilet 
faîfbns* Je Teux d'abord » toyeaMront « 
)e Yeu^t •• Mais fi nous nous contentiont 
de liBYer les oMacks de h cûrenlation i 

M. DB RiCHE-SoURCB» 

Je penle qne ce feroit te ndeux. 

SlB PDI.1TICB* 

. En cecas » il faut unir quelles Git£p 
prittc^mles. Faiibns unTriuniyirât de Pn« 
ns , de Londres et de Veni£ë« 

M« "un RlCMB^SoURCB» 

. Aicc 911 pourdions-notts traiter cel^i 
Aaiiij 
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SiR PoLiric*. 

U doit fe traiter avec le Mffie de Lo»^ 
dres , avec le Prevât de» Mafchands de Fa- 
lis > & avec les Procurateurs de S. Marc. 
M« DE Riche-Source. 

J'admire comme fiir le champ & £ â 
propos vous (avez trouver les véritables 
gens avec qui vous avez à négocier* 
SirPolitick. 

Un politique , f entens un pdfifiqiie^c<>n> 
Àmme, dostav(»rlatoiui'o^ance^6tous 
les Etats , & £iv6ir lé^ diiKren» MinMreé 
auxquels il faut s'adrefl^r; Maîsunfigrand 
deflèÎB que lenâtre ne Ibufie pas une lon- 
gue digreffion. Voilà donc mon Trium- 
virat établi : auffi-cât jerdépéche une Am- 
iKdlàde folemnelle , qui repré&nte à ces 
Rois que là circulation eft'da droit àe% 
gens , que vcwloir Tempédi» , c*eft imé- 
refler les Nations , ti aller contre la liberté 
siaturelle de tous les Peuples» 

M. DE Riche-Source. 

Apparemment ils vous donneront ùài^ 
faâion. 

• S I R P O L î T I C K. 

Ou ils me la donnent, ou ils ne me la 
^donnent pas. S*ils me font juftîce , je ine 
remets dans ie plein & libre exercice de la 
circulation. 3*ils recevoient mes Ambafla- 
deurs avecl'orgueildes Princes de rOrient, 
& que meI3it5 Amba£àdcurs reviennent 
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fans xieit £dre, aloh Paris, Loftdres 8t 
Vem& îoignem leurs forces ; & ces m»« 
Puiflànces unies envoient une Armée nsH 
vaifr brider tous les vaiiTeaux de rOrtentf 
pour réduire ces Peuples injuAes à la rai-^ 
ion» J*ai fait ce qui étoit de mot : vos est* 
mux font débouchés , c*eft à vous de faire 
lerefte. 

. M. X>E RlCHE^CURCE* 

Les canaux étant ouverts ,. mon or à 
Pinfiant reprend ibn cours; & rejpaflànt 
d*Onènt en Occident , ma circulation & 
£ût iàns empechemiem pour le bien de 
l'Univers* Voyez comment la chofe ira» 
Tout l'argent qui va de Marfeille dans les 
coffres du Grand-Seigneur , pafièra dans 
ceux du^oi de PerfSs ; de la rexfe » dans 
ceux du Mogol , oà ne s'arrétantplus corn» 
me il avoit accoutumé , il repaflera en Eu- 
rope par le moyen des Anglois & desHol- 
landois qui trafiquent aux Indes ; d'Angle* 
terre & de Hollande il retournera en Fran- 
ce > où , après une petite circulation pard- 
culiere , il reviendra à Marfeille d'où il eft 
parti , par le moyen du canal qui )oint les 
deux Mers. Chaque %tionâ Tes canatix; 
& il (uffit de iàvoir que les obftaclesitaiii 
levés , l'or & l'argent auront un tour & un 
letour éternel. 

SirPolitick* 
Je n'ôte jamais l'honneur i perfonne ; 
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ft f aroue (ans envie , ^e le ftojet eS 
mmi St beaal ma» ans moi vos canaux 
moienc encore i déboucker , 8c partant 
ce gcand ouvrage de b idrcnlatson fëcôir 
demeuré long-4emps une belie idée. . 

M» DE RiCRS-SoURCE. 

- Je vous ai déclaré d'abord que i*anr<»s 
hefoin de tous ; & il eft certain ^e nous 
BOUS fcAnmes néceflaîres l'uni l'autre. 
S«R P'ox.jTi ex. 
De cela 9 j'en demeure d'accord voIoih 
étn; & , fi nous allons tous deux de bon 
pied , nous lômmes les makies de notre 
afitre* 

M. BB RlCHB-SoUXCE* 

On ne iàuroit commencer trop tdt# 
Vottlez^vous ipte j'écrÎTe au Prevot det 
ibfchands de Paris i 

Six Poi»itx gx* 

Nous avons aâUre ici à des gens ibim* 
^nneux & jaloux , qu'il £ntt ménager de^ 
béatement. Laiflez^moi un peu fonder les 
Frocurateufs de S. Marc Pour Iç Maiie 
de liOndres, j'en répons. 

M. DB RiCHE-SoUXCB. 

Et moi , dtt ?twàt des Marchands do 
Puis» 

Six PoLiTxcx. 

V<Mlà une partie de ce que nous pou* 
irons fouhaicer* Gardons feulement le fe^ 
cret* 
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M. DE Riche-Source. 
Permettez qoc je vous accompagne I 
rotre logis. 

SXR Poi.XTXCX« 

Les gens qui ont S'auffi grandes ai&îres 
que nous dans b tête , ne doivent pas sV 
nulèr aux cérémonies. Trouve^Yous^s'il 
vous plait, à mon logis fur le ibir. 
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AGOSTINOd-DOMINICO 
fui /ex écomoitni^ 

AeasTiNO. 

JE lens grâces au bon génie de la R^^ 
puhHque de m'aroir conduit id à pro* 
pos : fai entendu tout ce que je poutoif 
rfefirer. Je ne yous demande plus qu'une 
cho(è : En quel çianier db kViîle cik 
kormaifonf 

DoMlKICOw 

Tout proche d*idL Ceft cdie que vouf 
Toyez au bout de la rue » un peu plus pe* 
lite que les autres. 

Kn du fiemd AOc^ 



Il 
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I ^ 

ACTE I I L 

SCENE PREMIERE. 
L'ALLEMAND, LE MARQUI5. 

L*A LLEM AND. 

VO u S avez dit tantôt bien des paro- 
les oîfives avec le coufîn du Duc de 
Buckingham. N^étoît-ce pas afTèz de le fib 
luer î Si vous vouliez faire plus de con- 
noiflànce , il falloit boire les uns avec les 
autres : c'eft aîn(i qu^on fait des amitiés , 
& non pas dans les places publiques à ba- 
biller. Sans vous , j*auroi5 vu plus de qua: 
treEglifes , & plus de vingt tombeaux avec 
les épitaphes. 

Le Marquis. 
Vous m*en contez bien. Et n'aimai-je 
pas mieux avoir eu commerce avec un 
honnête homme , que d'avoir vu tout TAr- 
fènal de VeniCe ? Je dis Arfenal ; car , fi je 
puis avoir quelque curio(îté,c*eft pour les 
chofes qui regardent la Guerre. A vous 
voir, vous autres Meilleurs les Allemands» 
graves & fèrieux comme vous êtes , on 
vous prendroit pour des Catons , Se yovi 
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êtes cent fois plus fous que nous , ou Diea 
me damne* Venir de deux cens lieues char- 

Êer un regiftre d'inlcriptions & d*épitaphes! 
elle cuno&é ! Je ne tous en ai rien dit , 
mais il y a long-cemps que vous m'impor- 
tonez avec vos hoflo^es. Je me moque ^ 
MelGeun , de vos petits cbefi-d'œuvre. Se 
tiens même au-deilousd'un galant honrnie 
' toutes les raretés d'Italie. 11 m'importe bien 
de ûvoir l'original, la copie, l'antique , 
le moderne , & cent autres éidaifes de cette 
nature-û ! Serai»je mieux àla Cour, quand 
)e fvaxrzi quel eft le plus grand maître de 
mUchaël ou à'Ar^elo , de Rifhaël ou d'C/r- 
bainf Si jerevenois àParb avec une fcien* 
ce de pareilles couyonneries , Dieu n*ait 
jamais pitié de moi , fi les Dames ne me 
chaiToient des ruelles , & les Courd&ns des 
cabinets. Ceft un pays délicat que le n^tre; 
on n'y fàuroit étfe avant en quoi que ce 
ibit , iâns paffer pour un pédant ; je di9 
parmi les honnêtes gens. 

L'Allemand» 
Je vous dirai , moi , que vous êtes plu# 
entêté de vos cabinets , que je ne le fiiis de 
mes horloges^ Ce n'eft pas que je prenne 
en mauvaiie part h correâion pour ce qui 
me regarde en particulier ; mats , pourlet 
Allemands , mor^nonr(àng-d{eu (i ) , ta&r 

( I) Scrmcoi •téiatin d» Utxithû dt MMzaa i V»} ^«i* 
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ièz-TOtts t & ne parlez pas 4e aia Naàon^ 
LsMarquxs« 
Et moi , Je TOUS abancioiiiie la mienne. 
Padez des Fiançais tant qu'il vous plaira » 
pourvu que vous me temez hoonéte-lioai? 
Koe^ & Tocie &rviteur« 

VA L L E M A N ]>• 

^ J'en croirai ce que je voudrai: mais ne 
l^nfez pas cire de mes amis ^ ^and voua 
médirez de mon pa^n. Dire que les AUe^ 
marnas (<m> i^foiu, qpkvkmiem de dnm 

àr iéfiufhu iSHmtnft £>ur6Aoit d*avoic 
Ûîavecvous.«« 

Le JUarquis* 
Toucbez U : nous boirons encore en- 
ftmble; & jevous prie de croire que £ vo- 
ore manieie de voyager ne me plait pas»- 
î*ai du moins en v^éraûon la gloire des 
^m^ ^ qni efi comçiune à nos deux Na» 
dons. La conduite que vous tenez dans 
vos voyagefme déplaît , je Pavoue ; auifî 
ne ËiîtesTvous pas gracd cas de la mienne, 
Remettons noue da£fére«d au jugement d» 
quelque personne i^kkueU^ : la femme 
4e Sir Politick , femme de grand el^t, 
comme vous le &vez ; IVn voulezrvoua 
aoke? ' ^ 

L*Al.I.EM AND. 

"^ Je ne deiixande pas mieux. ^ 
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hm Marquis* 
La Toili 9 ce me iêmble, 

L*AX.L£M ANO» 

Oeft ^e ûas point douter» 



S C E N E I I. 

LE MARQUIS, LA FEMME DE 
SIRPOLITICK, L'ALLEMAND. 



paflée] 



Lb MA-iQ^ir* 

Adame , vov dett boni ainif toi 
fiûUt à fe broiiiUef 4 La cokie eft 
) préfentemenCyinais k Ajeide la <Kfi 
puce ne Teft pas : nous allons vom Texpo- 
ièr; & décidez , je tous prie, car nous 
ibomies conrenns run & Faittred'ac^piiefi 
cer i votre jugement. 

La Femms de Sxi 'Pomtice* 
Sans doute qu'un bon Ange a conduit ici 
mes pas, pour finir le dillmnd qu'un d^ 
mon , auteur de la dilcorde , a fait naître* 
Mon zélé, Mei&eun, pourra fiippléer an 
ddfaut de la prudence ; car pour le métier 
de Uen juger , c'eft une choie fort di£-; 
ciJe. il faut qu'un bon Juge poflede »é-^ 
èeflkiiement la Jurîfpnidence : en fécond 
lieu , il faut • • • Il faut enfin bien ûes cKçï*< 
fès. Cefl un métier trcsrdifficile que d^ 
Ittoa juger J 
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Le Marquis» 
Toat un Parlemeiit enfemble ne ùk pai 
ce que vous demandez à un Juge feul ; & 
puis 9 il nV va ni du bien, nide la ine. 
La F^mme de Sia Politick. 
Ah ! Monteur 9 il y va de plus que vous 
ne penfez^ il y va de la concoxde&de IV 
initié , deux choies bien prédeufës : maisf 
puisque vous avez honoré votre hiimhle 
fêlante de ce choix ,, elle n*oublieia rien 
pour vous rendre une fentence équitable. 

Le Ma'Rquis: 
' ' La queiHon eft de avoir quelle ^ |i 
tneiUeure manière de vîoyager ; é& ceQe 
de Monfienr , ou de lamenne i 

La Femme de Sir Politick; 
Queftion foft épineufe !" où la connoif' 
fince de k Géographie me fervira bien. 
Le Marqvis. 
Ecoutez , s'il vous plaît , il ne faut qu'on 

e!U de fens commun pour notre afiàire; & 
femme de Sir Politick fait toutes chofes» 

La Femme de Sir Politick. 
Nous avons un peu voyagé ; peut-étfie 
Êvons-notts nveux que beaucoup d'autres, 
le devoir d'un voyageur. Il faut première^ 
ment Avoir les ioix & les coûtinnes d€% 
Pays o& Ton pafiè : je Tentens toi^ours 
dise à Sir Polidick, 

' L E M A R Q U I s* 

liûflbns-lâ Sir Politick ; nons fenùnes^ 

de 
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de fimples Toyagetirs , qui ne voulons pas 
nous embarraiTer Vefytit de cho&s fort 
difEdles. 

La Femme de Str Politick. 
Difficiles ! Si vous aviez trois conver(â« 
iîbns avec Six Politick , il o(èroit bien (b 
vanter de vous apprendre plus d*aâàires 
4l'Etat en ce peu de temps , que n*en (ait 
te plus vieux Sénateur de la République* 
L E M A R. <^ u I s. 
Pour moi , je ne veux d*a&îres d'Etat , 
ni à Venife « m à Paris ,^ quand 'fy ferai de 
retour. Je me verrois bîen étonné parmi 
des iàcs , & dans les papiers ju(qu*aux 
oreilles ; fans plumes 9 fans rubans ; n'o^ 
iànt faire galanterie > ni iœ trouver à une 
belle aâion. 

L'Allemand. 
Si vous vous amufez à Técouter , nous 
perdrons le refte de la journée. Voulezr- 
voos m^entendref 

La Femme de Sir Politick.^ 
. Je vous donne une oreille, & garde Tau* 
trepourMonfîeur. 

L'Allemand* 
Ceft une coutume/générale en Allema- 
gne, que de voytiger. Nous voyageons de 
père en fils , uns qu'aucune afiàire nous en 
empêche jamais : fi-tât que nous avons ap- 
pris la langue latine , nous nbus préparons 
. au voyage. la première chofe dont on fe 
lomt 11^ Bb 
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Ibumst , c*eft i^im Itinekaire qui entS^ 
gne les voyes : la féconde, d'un petit li- 
vre qui apprend ce qu*il y a de curieux eir 
chaque Pays. Lorfque nos voyageurs font 
gens de Lettres^, ils iè muninènt , en par«* 
tant de chez eux , d^un livre blanc , bien, 
relié , qu'on nomme Album Amicorum, 
êc ne manquent pas daller vifiter les Sa* 
vans-de tous les Ueux o& ils paflent , & di- 
te leur préiènter , afin qu'ils y mettent leur 
nom : ce qu'ils font ordinairement , en y 
joignant quelques propos fèmendeox , ft: 
quelque témoignage de bienveillance en- 
toutes (brtes de langues. Il n^ a* rien que 
nous ne fai&ons pour nous procurer cet 
honneur;: eflimant quex'eftvne chofe au- 
tant curieufè qu'iniftniâive ,. d*àvoir connu: 
de vue ces gens doâes qui font ts^nt de* 
bruit dans le monde , & d'avoir un jf^^câpic» 
de leur écriture» 

La Femme de Sir Politick. 

Eft-ce U tout Tufàge quevous £rites de 
tet ingénieux livre? 

L'Allemand. 

Il nous eft auff d'un très-grand fêcouft' 
dans nos débauches ; car , lorfque toutes 
les (àntés ordinaires ont étè'bâes, on prenf 
I'AlbumAmicorum; ft)fàîântlarevAe 
^e ces grands hommes q^i ont evla bonté 
d'y^ mettre leuR noms y on boit feor fànté^ 
'^copienièment,. Nchis avons aui&uil Joui^ 
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HAL où nous écnvons. no» remar^aes à 
rinfiant même que nous les faifons : rare* 
ment nous atten4oiis ju^u'au foir;,matt 
jamais voyageur Allemand ne l'eft couché 
£ms avoir QÛs fiif le p^ier ce qu'il avft 
gluant la jovunée. Il n*y a point de mon» 
tagne renommée <}u'il ne nous foit néce£r 
&ire de vokr : qu'il y ait de la neige ou 
non , U n'importe » il faut aller an haut' s'il 
efi poffible; Pour les Rivières , nous en dc^ 
vons iâimr h iburce , h largeur i la lo»» 
gueur du ce^urs f combien elles ont de 
poJHttatidepaflàges >.&paitiailiéremefti où 
elles Ce déchargent dans la Men» S'ilieAe 
quelle cho(è de l'antiqQité-, un morceau 
4'un odvéïge des Romains ,. la Aiine d'un 
Amphidbéatre « le débris d'un Temple ^ 
quelques aidies é'unPont» dé fimples pil« 
Ken ; ^ &ut tout voir» Je n'auroitf pas fait 
d^iàdemain , (! je vouloisvowtiompter 
tout ce 91e nous remarquons; esr chaque 
Vilte, Il n'y a point d^Edifice » point de 
Monuments •• 

Le Marquis* 
Qu'»ppellezrvousJSd^^ S^Mmimemf. 

Ce ibnr les ouwages pubUcsv 
1 Le MA-R<îiOfs« 

¥ eompaenes^ous ks'EgUib ? 
L'Alxbman^ 
. , Lc^J^&s^iesA^bayes^ les Convenir 
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Il yabîen d'antres choie» ; les Places pn^ 
Uiqaei , les Hdtels-de-ViUe , les Ac^ue- 
ducs 9 les Citadelles ^ les Aiiènanx. 
Le Marquis* 
Eh! Dites-moi , Monfieur , quel temps 
ayez-vous pour dîner ^ vous autres qui ai- 
mez les loim repas f 

£'Al.Z.EMAN]>« 

Dans nos voyages, nous ne dhions point»' 
La nuit eft £âte pour la débauche : mais, 
dîner ou non 9 ii n*y a point de bdle Mai- 
Ion , de beaux Bois , de belles Fontaines» 
de beaux Jardins , que nous ne fbyons obli* 
gés de voir. 

Le Marqvis. 

Beau devoir , à ma fàntaifiel Belle obS- 
gadon ! 

L*AX.I.SM AND» 

La phu belle que âuroit avoir «n voya- 
geur. Je ne dis lien des Tombeaux & des 
Ëpitaphes ; on ùàt bien que c'eft par->li 
qu'il Ënit commencer. Je n'oubliesaî pas 
les Clochers & leurs carillons , ni les Hor* 
loges qui font pafler les douze Apôtres 
avant que de fbnner ; non plus que le Pa- 
radis terreftre & l'Arche de Noé , où tous 
les animaux fe remuent commepar magie. 
Mais c'eft. en Allemagne qu'il hut venir 
voir ces chéfs-d'ctuvres-là ;* Se je n'avois 
que faite -d'en ibrtir pour dépareilles in- 
venôoAs. Il ne £çn pas^hbn dof {opok de 
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yova apprendre certaines coutumes que les 
Toyageurs obfervent £uis manquer* Par 
exemple , nous fommes fort curieux des 
JÛasfbns Ro>'ales » & pourtant nous ne les 
voyons jamais quand les Rois y font. Dans 
mon voyage de France , je vis le LouVre 
rété , quand le Roi étoit à Fontainebleau ; 
& Fontainebleau rbirer , quand la Cour 
fut revenue à Paris. 

LeMarquis, 

Voilà une coutume fort biârre « ce ine 
femble : les Maifens des Rois ne paroiiTem 
jamais fi bdles , que lorsque la Cour y eft. 

L* A L L E M A N D. 

Chaque chofe a fa raifon ; & celle-ci eft 
tiès-confidérable. Nous ne fortons pas de 
notre Pays pour firire la cour. Si un Alle- 
mand vouloit être courtifan , il le ièroit de 
fon Souvreraîn ou de fes Magiftrats. Notts 
cherchons chez les Etrangers les raretét 
que nous n'avons pas chez nous ; & vous 
jugez bien qu*il ieroit impoffible de les 
confîdcrer dans les Maifons Royales parmi 
les Gardes du Prince. 

La Femme be Sm Politick. 

Cette raifon eft profonde. Les Aile* 
mands nV>ntpas le brillant des François, 
mais ils font judicieux & folides, Monfieur» 
avez-vous vu l'Angleterre t 

UA L L E M A N D; 

J> i demeuré long-temps. 
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La Femme tm Sïr Politick^ 
Et <]fù avezrvott« connu là ! 

Perfbnne. Ce n'eft pas notre coutume de 
coiutoitie les geas du Pays où nous fomr' 
mes , hors un msiitre ^ nous apprend la 
Langue par les régies die la Gtsaomaite ; 

6 en voiâ la nû(bn. Les naturels mépii- 
fent les voyageurs : tout au çoiftraire , kf 
Etrangers & cherchent, & font amitié en- 
i«iMe, car Si ont ua même ta^rét; & il 

7 a plaUr d^écre anrec des j^ens qui peinrent 
yarler de» Pays les uns des autres; Ainfi t 
nous voyons les Fruiçoîi en Angleterre » 
les Ai^lois en France, les Flamands en 
haliev&les Italiens àBrukelles ou aiUemsr 

La Femme i>e Sir Poi-iTicKr 
^ Mm 9 Monsieur , au neioxns , vous aver 
fcien T& les raretés denoore Royanmci 

. L'Al.E£ 1$ ANBk 

Je les ai toutes vâes ; elles font fort bel' 
les i vok.. Vous avez les Tombeaux de 
. Weftminaer , & fiI^•tout l'Epicaphe de Tat* 
bot (i), le Portrait dé Heuw VIIL ^ 
Whîte-Hall, avec la Proceâion entrant 
dans Boulogne. Vous avez le» Lions èe la 
Tour , & le Combat des Oue^ des Tao- 
,rçaux con^e les Dogues , ^ (ont pièces^ 
fort curieufesr 

(I) leao Taibot, prtmicr 1 tmpotté (Pan eoap de ca«' 
Conte de Shrewsbur/ , \m | non devan» Cliâftillo» pft 
MMttti dts fna^it* Ur^ t d»Sp B» dw nw an4siW 
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\ji Femm£ de Sik Politick. 

Ce font des chofts de très-grande ca«- 
rio&é : vous ponyier nâinmoins 7 ajo&r 
•er beaucoup d'autres merveilles.. 

L* AlL-E MANIK 

J'effime fort le comUt des cocqs , \m 
cour(ë des hommet, celle àit% chevaux ^ 
les harangues des pendus , & la cérémonie 
<JeMiloi£Maîre. Je ne dois paroublier les 
Eoièines des Cabarets & autres , dont faii 
:cent fois admiré la aumiificence* II y » 
pourtant une chofê que }e n'approuve patc 
c*eft la coutume que vous avez en Angle* 
•teffe-, de rij point mettre d*Inlcriptions9. 
comme on^ âiciPaiiis&ailleuis :^C/LJOIf 
H^UL , A VOURS , &c. au grand détri- 
ment de nos compatriotes , amateurs iiT 
TOtre Langues qui en confidérant les En- 
îbignes , pourroiens apprendre plufieus»* 
.^ots néceflàiresé 

La Femme i>s Sxe Fourres. 
Cet inconvénient eft certainement fS- 
cheux , & je ne doute point que le Pari»* 
aient n'y remuât 1 fi vous vouliez Meos 
.le pàitionner. 

L'AcLEMANDè 

il y a encore bien des chofès eurieufer 
•ft Angleterre ; les Hochets que le diable* 
deffemblcs en pleine campagne ( i ) ; lès 
Ibflé» &its par le diable pareillement ât 
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New^Market Ox(otd & Cambridge font 

Îldns de raretés. J'ai remarqué fur tout à 
>x{brd la Lanterne da déloyal Gul-Pâux, 
qui deyoît mettre le feu aux poudres , 8t 
qu'on garde (bi^eulement. On peut voir 
encore les Egides de Cantorbery & de 
Salisbory. 

La Femme i>e Sm PotincK* 
Je (ûîs pleinement fàtisfaite. Il ne fè peut 
rien defîrer de plus. C*eft un beau métier 
que celui d*un yojagenr , quand on le 6it 
comme vous. Il eft vrai qu*iii eft pénible. 
L'Allemand» 
Nul bien (ans peine. Ce n*eft pourtant 
pas là notre plus grand travail* Les cho(ès 
^ui arrivent extraordinairement, & où nous 
femmes obligésjde nous trouver , fom les 
plus rudes. Par exemple , je fiiis à Turin , 
je fixis à Gènes , je fuis prêt d'entrer à Ro- 
me ; fi j'entens parler de i'Eleâion de l'Em- 
pereur , du Sacre du Roi de France , du 
Couronnement d'un Roi d'Angleterre, 
d'un Mariage , d'un Traité de Paix , d'une 
Entrée , il faut prendre la pofte où on 
Ce trouve , & arriver à temps pour la céré-» 
snonie, 

La Femme de Sm Politick* 

Vous m'apprenéZrU de grands myftéf e$. 

De toutes les manières de voyager , il n'y 

en a point de fi admirable , après celle 

ée Sir FoliticJi , yû traysûUe à refonner 

k 
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k Gouvernement des Pays par oik il gaffe* 
Le Marquis. 

Sv^nfdez votre jugement. Madame « 
& vous (buvenez que vous m*avez promis 
une oretUe : peut-écre €hanger^zrvous de 
lèntimenc. 

La Femme de Sik Politick* 

Dites vos raifi>ns. 

LeMaequis. 

L^ void , mes raifons. Je ne (ai fi vou« 
aurez la bonté de les écouter : j'ai vu que 
les honnêtes gens £6 donnoient la peine 
de m*entendre« 

L* A X L E M A N D« 

A quoi bon tant de babil i 
Le Marquis* 

Je ne fais pas le méder de voyageur ; 
mais il me prend quelquefois envie de 
rétre dans l'inutilité de la Paix » dans l'ab- 
iènce d'une Maitrefle , dans une diigrace 
qui arnve à la G>ur pour une belle aôion» 
La cmiofité de voir des Marbres, des Tom- 
beaux , des Statues , ne (ut jamais le iujet 
de mes voyages. On cherche à connoitre 
les Cours émngeres , pour voir fi on y 
peut £ûre quelque choft : on cherche à 
nra^quer les honnêtes cens & les Dames* 
Votas êtes Angloîiè , madame ; & vous % 
Monfieiir , voys avez vu T Angleterre* 

L'Al,I,£MAHD» 

;. Je IW vue, 
XW€ fh Ce 
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L E M'A R Q U I s» 

Pofpns l&cas qae j')r veuille demeurer 
quelque temps ; yciu la manière que j'y 
dendrois. 

La Femmx i>e Sir-Pôutick* 

Vous avez choifi l'Angletene a^^aitta*. 
geuTemem pour nous , qui Iticoimoiilbns : 
c'eft procéder avec franchilè* 
Le m a a qu i 8*< 

Jeyais d'abord chez notre Ambai&<faMir,' 
que je connois , s*ileft homme die Co«r$ 
ârauffi-tâtmille amittés» C^rmMm avez-^ 
vous pu vous réfoudre à quktvr la CourU 
Il faut bien fu*uné affaire êimfoPtance vcur 
aminé ici , &• cent autres cho&^ que fait 
dire un g^alant homme à fou ami. Vous 
pouvez croire, que je ne demeure pas en 
arriére de compliment: & ap^^ mille civi« 
litér , je lui dis qndque cboftde'mes avan- 
tm^ y ni trop , ni trop peâ« Remarquez ; 
car il mè (buviem tottjoui» qu'il eft Am« 
baffadettr^dc qu'i)' faut métiager-moniè-» 
cret avec lui. - 

La Femme i>« Sa PbiiricKr 
Quand vous auneE étuc^éibus^îr P6& 
tick , vous n'irn-fiiuriez guéres davam^^. 

L E W A K Q u r* s» 

' LaCourn*eftpi|9vnemativalëticcrfer 

on y éprend quelque chofëé Sirl^Ambaf^ 

^deur efl un vietax-Polkique qu'on ait vft 

tarement che^ le Roi » je lut sqfpmrie^ lei 
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Lettres de recommandation de (es amis ; 
fie à peine les a*t'il lues , que j'en reçois 
beaucoup de civilité. Après Tavoir afliiré 
de mon très-humble feryice , je répons à 
diyerfes queftions qu'il me Eût , ail&rément 
bien ; puis quittant les affidres générales » 
je lui dis des particularités de Cen connoi(^ 
MnceS) ajoutant adroitement quelque choie 
de la &tisfaâionqu*ont les Miniâres de Ton 
Ambaflade. Enfin , je n'oublie rien pour 
m'infînuer dans Tes bonnes grâces & m'ac- 
quérir une grande liberté dans & maifon* 
La table d'un Ambailàdeur eft bonne; c'eft 
une retraite; s'il vous arrive nne afEaire » 
un.combat,renlevemem d'une fille de qua« 
lité qu'on aime , ou quelque autre aôion 
d'honneur. Cela £ait , je cherche un Ân« 
glois qui me pré(ènte au Roî. 

La. Femme de Si^Polittck. 

N'y auroit-tl pas plus oexonvenance de. 
Y/Sfus Êôre prélènter paryocreAmbafiàdeuii 
Le Marquis. 

Qui endoute ^ s'il eA homme de Cour ? 
Il dirost galammem au Roi : SIRE , voici. 
Mpnfieu^ le MarquU de Bou/ignac , quifiré^ 
bien cmm de VOTRE MAJESrTl^ fmr fà 
réfiftaiien , iil ti^ themteur^ de Vitre fût 
fil ferfatm^; & k Roi r^o'ndfoit : Je ne 
fiÀs fa$ fi fÊH infirmé des 'Mares des fOye 
étrangers ', ^pse^jf^fashe ta qualité 0"l^ 
mérite du Marqms de ionfignat^ 

Ce ij 
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La Femme de Sir Politick. 
Mais fi votre Miniflre efi fèuleineii/ 
homme cf Etac 

Le Marquis» 
Quoi ! de ces formaliftes , qui croyeitt 
toujours représenter U Roi leur maître. Je 
ne m'accommode pas de ces gens-là. Vous 
crèveriez plutôt que de leur arracher le mot 
<ie MARQUIS , à moins qu'ils ne fbient 
ailurés du Marquifàt. 

La Femme de Sir Folitick» 
Vous n'avez donc point de Mar^uiût i 

LeMarquis. 

Vous venex de l'autre monde. Apprenez 
que les Marquiiitts ne font bons que pour 
les vieux Seigneurs de Province , qu'on ne 
voit pas dans les cabinets. Pour nous autres 
Marquis de Coui;^( Beau Privilegb 
BE LA Noblesse Françoise!) 
nous faifons nous-^mémes notre qualité» 
ikns avoir beTotn du Roi pour cela , comme 
en ont vos Anglois pour être MÏLORJDS» 
Mais pour éviter tout embarras avec les 
Amb^Tadeun , j'ai recours à rinduilrie , 
^ voici mes macnines. Je regarde l'Ordi- 
luûre le plus proche de White-Hall , qui 
ibit bon , & o& viennent les plus honnêtes 
gens : j'y. vais dîner trois ou quatre fois , 
ppur en rencontrer que^ues-uiis ft li^ 
iivi^ç eux uu ^eu i^wmt^ 



\ 



'^^ DESAINT-EVREMOND. xpf, 

™J^ L* A L L E M AN ]>• 

'^^ Comment un Étranger liera ^t'il avec 
eikX ce ^m étaminé aux Ordinaires ? On 
^s> dine , on paye , on s*en va« 
'f?' Le Marquis. 

s^^B II y a mille choies à faire » que vouf 
J^ n'entendez pas. 

n^' Ù A L L B M A K D« 

if'- Je voudrois bien les (avoir ces cho(es* 

Le Marquis. 

m Je bois durant le repas à leur Czmt , fans 

IsF oublier la civilité angloiiè , après avoir bA» 

Si on parle de la bonté des viandes , je 

tranche tout net pour le Bœuf d'Angle-* 

l)F terre , contre celui de Paris ; les viandes 

Bf rôties au beurre me (èmblent meilleures 

SÛT que les lardées : je me crève de Poudin , 

'■S contre mon cœur , pour gagner celui des 

11'^ autres ; êc s'il eft quefUon de fumer au (br- 

l^r dr de table , je (bis le premier à £ùre ap« 

£ porter des Pipes. A la fin , on (è (J^pare« 

s Les uns , cherchent à jouer ; les autres « 

^ vont à' White-Hall : je fliis les derniers ; 

i^ & quand le Roi pafle , je m'approche le 

plus que je puis de fà perfonne. Écoutez 

ma manière « Madame , elle eft aflûrément 

fort noble. Si-t6t que Sa Majefté parle à 

i quelqu'un , je me mets de la converiâ- 

i tion : cela n'a-t'il point d'effet , j'élève le 

ton de la voix. Tout le monde me regarde.^ 

I J*enteiis qu'gn fe demande à l'oreille : Qui 

I C c 11] 
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ffice Français-là ? Le Marqmt de Baujlgftac, 
À-je*aflez hant poiïr être entendu. Ce beau 
j>roceclé les étonne , & je me rens maître 
généreufement de la conver&tioiu 
La Femme i>e Sir Politick» 

On a bien raifon de dire que la NobleiTe 
Françoifè a quelque chofe que celle des 
autres pays n*a pas. 

Le Marquis. 

Le même Coït , je vais chei la Reine , où 
j'en feîs autant. On ne parle pas la Langue ; 
«nais on fait une révérence de certain air qui 
«ttire les yeux des belles ; 8c , (ans vanité, 
on a je ne fài quoi de galant qui ne leur 
déplaît pas. Familier en moins de rien avec 
fous les grands Seigneurs : Mylord, Mylord, 
Mylord'Duc» Je ne fài que dire après ; mais 
il n'importe ; la familiarité s'établit tou- 
jours. Je rens vifîte à toutes les Dames qui 
parlent François , & dis en paflant quelque 
méchant mot Angloîs aux autres. La My- 
lédy foûrit pour le moins y & quelquefois 
il fe fait de petites conversations , où Ton 
fie s'entend point , fort agréables. Voilà , 
Moniteur , ce qu'il nous faut de TAngle- 
lerre pour nosCourtifàns & pour nos Da- 
mes ; non pas des Tombeaux de Weft- 
nunfter , non pas Oxford & Cambrige. 
Cela eô-îl bien penfé , Madame ? Décidez 
préfèntement en faveur des merveilles que 
Monfîeur voiïs a fait entendre. 
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■ • -La Fbwaz de Sir Politi ck* 

Cènes « )e Cw confufe 4e ces àiffétetif 
tes merve^esj» fc.tnon e6>rit «mbarraffi^ 
ne fait où Ce prendre, pour lormor je juge- 
ment que vous attendez. Quand je fbngeà 
cette* caridfhé infinie , ^ui ne néglige pas 
la moîndife choie de toute une Nation , je 
iiik prête à décider en faveur de TAUe- 
mand. Sî je penife au Gefiiil FiaiLçoiS)» 
TAlctfaîade do nos joues y je ful^eos mon 
jugement , & dis en moi-même : O ! k 
chofe ândue^ que de bien ji^r ! D'autarp 
part, c'eft ose peniie judi4:^eure à l'AUe* 
mand de ne point ¥OÎr les naturels du pays 
où il iè trouve , pour en éviter le mépris^ 
& il n'y a rien de fi fage que de remettre à 
les pratiquer end'tiittres lieux , où le noqii 
commun d'Étrangers fait leur amitié. Mais 
4qui n'adoiirera la «civilité du François à 
rOrdinaire , proche de Whîte-Hall , fuc 
fout ^oand U fe crève de Poudin contre fin 
CQsur y fourgéigner celtU des autres ! Cette 
penfee à^s Ordinaires me furprend , & je 
ne iài comment elle a pu tomber dans ïqC- 
prit d'un Étranger. Cela eft d'un homme 
conÇofaîmé dans les af&ires de notre pays r 
c'eft ce ^que Sk Poiitick esitendoit admira- 
biemem , & là où il faifoit (es plus beaux 
projets. 

Le Marquis. 

On a des vues comme un autre , & on 
Ce iiij 
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pen(ê quelquefois ce que pensent les j^ 
â'efprit ; non pas que je veuille me c0/n- 
parer à Sir Politick. A Dieu ne plaife jiie 
faye q^e vanité-là. 

La F£mme de Sir Politick; 

AfIfirément,mon mari a quelque àiofè 
^extraordinaire : je le puis dire fans voiis 
offenfer; mais finiffons la digreffion. Se 
reprenons notre fùjet. Voir le Louvre en 
Eté, quand le Rfà ejl à FontameUeau , ér 
Fcntatnehleau en Hyver , quand la Cour ejl 
revenue à Paris , c*eft une prudence AUe- 
mande , qui ne peut venir que d'un très- 
grand fans ; car l'Allemand cherche la Mai- 
ion du Roi , & non pas le Roi dans la Mai- 
ion. Le François , au contraire , cherche 
les Rois , & ne (è foucie pas de leurs Mai- 
tons. Or, après avoir employé tous les 
moyens que l'efprit humain peut fournir , 
il a recours à cette hardiefiè françoiiè , qui 
le ^it parler au Roi , fans que le Roi lui 
parle , & qui le rend maître généreufiment 
de la converfatipn y au grand étonnement 
de nos Anglois« Plus je coniidere la chofè, 
plus je fîiis irré(blue, & nefài qui des deux 
je dois couronner. Bien, dirai -je , que 
4dans la manière allemande, vous êtes, 
Monfîeur , le premier homme de votre 
Nation , & que nul des François n'eft com- 
parable à celui-ci dansia £ennc* 
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Lb Marqu I s. 
Je fuis content , Madame « & les autttt 
If ations ne me donnent point de jaloufîe« 
L* Allemand. 
Je vous fuis trop obligé de yos louanges* 

La Femme de Sir Politick» 
J*ai fait feulement mon devoir. 



SCENEIII. 

MADAME DE RICHE-SOURCEi 
LA FEMME DE SIR POUTICK. 

Madame de Ri che - Souecb. 

TAndis que nos marb fongent au bien 
des États , il m*eft venu une chofè 
clans la penfée $ où il n*y auroit pas moins 
de mérite qu'à ce qu'ils font , fi on en pou- 
voit venir à bout : mais en cela. Madame ^ 
î'auroSs befoin de votre fècours. 

La Femme de Sir Politick* 
Madame « fans iâvoir ce que vous vour 
lez me communiquer , f ofèrois affirmer 
que la penfëe eâ confidér^ble ; & fi, pour 
l'exécution de quelque projet , vous avez 
befoin de mon aflîfbnce , vous en pouvez 
di^ofer entièrement. 

Madame de Ri che -Source. 
. Mon Dieu! Madame, n'avez-vous point 
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pitié de ces |iativres eiclares , que la jaloo* 
fie des mans dent fi cradlement enfer- 
mées f lie cœur me faîgne toutes les fois 
que je Congé â la milère de leur conditioiu 
La Femme de Sim Polittck. 

Les Enclaves de Tunis & d^Alger (ont 
libres , fî on cemparé leur captivité aux 
fers de ces mifërables femmes ; & depuis 
que je réfîde à Venife , c'eft la feule chofe 
qui ait donné i mon ame des atteintes 
'douloureulès. 

Madame de Riche -Source* 

Tadmîre la cruauté de ces médians hom- 
mes qui tirannifentde pauvres Dames (ans 
aucun fruit : car j'ai aifez bonne opinion 
de notre fexe , pourcroire qu^ellês ne hxC- 
fent pas de faire Tamour , tant bien gar- 
dées qu'elles puifTent étrew 

La Feuuu de Sir Poi/itice% 

V Amour, comme dit à propos un An» 
den , a Us clefs de toutes tes fortes ; non 
pas que ce foit de véritables clefs. L*At^ 
teur miftérieux a voulu nous faire enteîh' 
tire , fous un langage figuré , que l'efytk 
liibtil ^es amoureux trouvoit rînventtoii 
d'entrer partout. 

Madame de Riche - Source» 

A ce ^x>mpte ^ voir 8c jouir n*eft qu'une 
même chofè. Dieu me garde de blâmer k 
jouifTance ; j^eftime que c*eft le vrai but de 
coûtes fortes d'amitiés : mais c'eft toujours 
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tin grand malheur à des perjfbnnes bien 
nées de fe pafTer du beau procédé de la 
belle galantene. 

La FfiMMB DB Sir Poi.itick. 

En ce point , Madame , mon opinion • 
n*a pas de conformité avecla vôtre. A quoi 
hon toutes ces cérémonies amoureulès i 
Je uns d^'vis , en fait d*amour , qu'on re- 
tranche les cho(bs Superflues , 8c que (ans 
s*amu&r à l'inutilité des prémices , on 
Tienne folidement à la conclufioR. 
Madame dc Riche -Source, 

Cependant il eft bien rude de n*ayo}r m 
jeu , ni promenades , ni collations , ni 
ailemblées : j'aimerois autant mourir, pour 
moi , que de ne jouir pas de tous les di- 
"Tertiffemens que peut donner un honnête 
homme. 

La Femme de Sir Politick, 

.Frivoles amufèmens de per/bnnes oîfî- 
ves ! Je ne plaîndrois pas , moi , celles 
qui pourroient employer folidement cer- 
taines heures fans danger : mais j*ai hor- 
reur des accidens déplorables que nou; 
soyons arriver ici journellement ; & il n'y 
a rien que je n'entreprenne pour làuver 
des fureurs de la jaloufîe ces innocentes 
vîdimes. 

Madame de Riche -Source. 
' Madame , fans nous effrayer des diffi- 
cultés que nous trouverons , n'y a«t'il point 
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moyen de les mettre dans le commerce du 
beaa monde î Comme elles n'ont jamais 
rien YÛ , elles ont afiurément un fort mé- 
chant air ) & ce feroit im grand plaifir de 
leur pouvoir apprendre la belle manière» 

La Femme de Sir Politick, 
Tout beau * Madame , changeons de 
di/cours : YoiU Mylord Trancrede avec un 
homme qui me paroit être Vénitien» 

Madame de Riche -Source. 
LaifTez^-moi faire; jevaisles engager dans 
une converlâtion où ils ne s'attendent pas, 
& qui nous édaircira de bien des cho&s. 

La Femme de Sir Politick. 
Mais prenez garde de vous découvrir* 

Madame de Riche -Source. 
Ne vous en mettez pas en peine ; je ferai 
la diofe fî délicatement qu'ils n'en auront 
pas le moindf e foup^on* 



SCENE IV. 

TANCREDE, LAFEMME DE 

SIR POLITICK, ANTONIO, 

MADAME DE RICHE-SOURCE. 

MTancked^. 
EfSames , je tous amène nn hon- 
nite homme de mes amis » ^ui Covbaitt 
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(l*avoir Thonneur d'être connu de vous. 
La Femme de SiRi^oLirics. 
Nous fommes trop obligées à ùl dvîle 
curioiité & à fa civilité curieufe ; bien fi- 
chées de ne pouvoir répondre par mente 
condigne à la courtoifè envie ^u'il a eue 
de nous yoir. 

Antonio. 
Madame , la modefiie fied bien aux per- 
ibnnes dont les bonnes qualités font auffi 
connues que les vôtres. 

Madame DE Riche *SauRcc« 
Je fiiis d'un Pays où Ton parle avec fran« 
chi£è : j*o(è dire que vous nous trouverez 
certain air & des manières qu'il ne faut pas 
chercher à vos Dames Vénitiennes : mais 
où les auroient- elles prifès, les pauvret 
femmes ! C'eft le beau monde qui les 
donne , & elles ne voyem que des maris* 
Hélas ! elles font bien à plaindre ! 
Antonio. 
Je vous afl&re , Madame , que j'en ai 
plus compaffion que vous : ju(ques-U que 
je n^ai i^as voulu me marier, pour n'être 
pas ohhgé , félon la coutume du pays , à- 
rendre une fenune malheureufè* 
Madame de Riche -Source* 
Paris eft le Paradis des femmes. Ç^uand^ 
im honnête homme fè marie , il fait Inen 
que ^ femme ne peut pas vivre uns quel- 
jpe petite incUna^on I & ftt*autre çhoft «ft^ 
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un époux , autre choie un galanu S*îl j a 
un bal , un balet, quelque afTemblée où 
il faille paroitre & fè faire des amans , le 
mari va chercher partout dés pierreries , 
connciflant bien que ce n'eft pas pour lui 
qu'on Te pare ; mais » comme je Tiens de 
dire , il efi honnête homme. Dame , auffi 
les femmes vivent à peindre avec leurs ma- 
ris* Elles les careffent, elles les âattent, 
elles les baifent , elles leur témoignent 
tant d'amitié ; ce n*eft que douceur d'un 
coté & complaiifànce de l'autre* Ceft un 
fi.bon ménage ! 

Antonio. 
L'heureuië vie dont, vous me pairlex ! 
Tous les maris jouiiTent- ils de ce bon- 
heur-là î 

Madame de Riche -Source». 
, Qua/i tous. Il en faut excepter, quelques 
malheureux quitont épouTéidesPrudès» 

AN.TaNrOi 

* Qtt^appeUezi^voas desi?rttdes î 

Atadame d^ RtcirB-SouRcB« 
Ces femmes* incominodesL y fâcheufës » 
(d^ ^chame humeur* 

Antonio* 
Cela e(t trop 'général : je ne connok 
pmH encore les Prtide^*^ 

Madame Dfi.RH:HB<^S0URCF. 
Des perfonnes rauyages-yœcnoesLy qt^oor 
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des yertueufes de profeflîon , que les hon- 
nêtes fens n'abordent pas , & qu'on laiflè 
dans les familles pour taire ejuager I99 
maris. 

Tanckbdf. ï 

Ces acddens-là font heureufement fort 
couraordiiiaites : car c'eft une vraie dam- 
nation d'époufer de ces^femmes quicroyent 
qu*on leur doit tout , parce qu'elles n# 
font point l'amour. 

A N T o K I o. 

Voyez le méchant goût de nos Séna- 
teurs : ils n'eftiment que ces femmes •» là 
dans les maiibns. 

Madame nn Ricre- Source. 

Grand abus ! C'eft de-là que viennent 
tous les défordres de vos famÛles. 
Antonio. 

Xen demenre d'accord avec vous. 

Madame psRicBE-SovRCi? basa lafern^ 
me de Sir BoUmk^ 

Madame , je le dens homme dliomieur, 

La Femmb DB $i& Potiticic ^4f« 

Et moi pareillemeiit. 

Madame de Riche -Souf ce to. 

J'en répons* (haui.) Moiffîeur , je né 
me Ms îamaift ttoo^ée en phyffonomie ; 
)e jureroit que VOO0 êtes un hoflune^ f&r , 
un homme à qui on â peut fier dç toute^i 
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Antonio* 
Ju(ques ici on ne m'a pas reproché d*a» 
yçix trompé perfbmie. 

Tancredb» 
lia plus <rhomieiir «pi'homme du monde; 

Madame de Riche- Sou&cb. 
Eh bien , c*en éft aflez : nous tous 
recommandons le fëcret. Sachez que nous 
«vous fait le deffein , Madame & moi » de 
fi)ttlager la pitoyable condition de vos pau- 
vres Dames. 

Antonio* 
VoiU luftemeiit ^on projet. 

La Femme de Sik Politick; 
Qud bonheur de nous rencontrer dans 
la même penfee ! Après cela , ye ne dé- 
feljpererai jamais de ma bonne fortune. - 
Tancrede. 
Mais encore , où aboutît ce projet ! 
Antonio. 
' D^établir à Venift la douceur des bons, 
ménages. 

Madame de Riche « Source. 
Et pour y parrenir , de mettre ces pan* 
Très fenunes dans le commerce du beau 
monde. 

Tancrede. 
Voyonsun peupar oàil &ut commencer* 

Madame de Riche -Source. 

,. Je n'y voudrois pas tancde finéOe : prions- 

bs à on bal dès ce foir* Uii imprpmpiv 

réudk 
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téxxSit mieux quelquefois qu'une cho(ë pré*, 
méditée, 

La Fiemme de Sir Politick* 

Il faut pourpenfer les chofès ayecloifîc 
8c méditation ; & puis les Dames de Ve* 
ni(ë ne vont pas au Bal chez les Étrangers* 

Madame de Riche- Source. 

Je Tal pen(é d'abord comme vous : malt 
l^ai crâ que la confidération qu'on a pour 
Sir Politick en pouvoit 6ter toute la diffi- 
culté. 

Tanckede; 
Ne cherchez plus rien après cela : c'eft 
la lèule chofe qu'il y avoit à trouver. 
La Femme de Sir Politick.^ 
Il faut avouer que la grande opinion 
qu'on a de mon mari , peut applanir bien 
des choies. 

Madame de Riche -Source. 
Nous ne (bmmes plus en peine que de 
l^expédient qu'il &ut prendre pour les faire 
prier. 

Tancrede. 
Il faut s*en remettre à Monfîeur : per- 
Ibnne au monde n'y peut réuflir fi bien 
5ue lui. 

Antonio. 
Je m'en charge volonders , & vous ré«. 
pons de vous en amener cinq ou Gs. det 
principales^ 
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La Feiocb i>e Sik Politick. 
Ce (èroit un grand coup Jty pouvoir 
fiûre Tenir la Dogefiè ; ttÙegnyité que 
k fienne amonferok fort l'aSemblce. 
Takcrede. 
n gomcme tom cbns (à maîibn. 

Antonio. 
Oeft ceUe qui me donnera le moins de 
pdne. Biais Tonlezr-yous que ceb fe Mè 
faien-cAc? 

TANC1.EDE» 

Le plutôt eft le mieux* 

Madame de Riche - Source, 
Des ce foir : pourquoi difièrer ! 
La Femme de Sie Politick* 
Sans en parier à nos maris î 

Madame de Riche- Source» 
On ne les confiilte jamais (or les afiir» 
de cette natnre-là« Trop dliomieiir pour 
eux d*aToir fi bonne compagnie» 
La Femme de Sir Politice« 
Ce fera donc pour ce loir , puique Ha^ 
dame l'a téfolu. 

Madame de Riche - Source. 
Songeons à di(po(êr tomes diofès pom 
k baU 

Antoniq* ^ 
Fort bien. De mon c&té , je m*en taîf 
di^ofèr les Dames à venir fionprer yonc 
^te. 
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SCENE V. 

Madame DE RICHE-SOURCE, 
LA FEMME DE SIR POLITICK, 
TANCREDE, LE MARQUIS, 
L'ALLEMAND. 

Madame DE Riche -Source* 

A Lions , Madsune , travaillons un pet 
à notre aâàire : ces MefTieurs auront 
la boacé de nous 7 aider. 

Le Mauquis. 
Nous (étions peu civils aux Pâmes de 
leur refulèr nos fervices dans ime chofe 
galante comme celle-ci* 

Tanchede. 
C<»nmandez feulement) vos ordres ie- 
xom esicutés. 

L* A L L E M AN P* 

- Je fuis prêt à tout* 

Madame de Riche -Source; 
Voici de quelle manière il faut di^ofèr 
les âéges. Un grand Êniteuil pôlir la Do- 
geflc £m une efirade ; des chaifes à dos 
pour les femmes des Sénateurs )i puis de$ 
uéges plîans {)our les Étfasgecs & pour 
at>us j çgauxki on a coutume de les xûn- 

Ddîi 
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La Femme se Sir Polittcx; 

Madame , îl faut excufer une François 
qui ne CQi}Ocit que les ulàges de ion pays : 
j'ofè vous dire néanmoins que votre or- 
donnance n*a pas la gravité requife pour 
ime telle occauon. 

Madame de Riche- Sou ecf* 

Madame , en toute autre chofè je vous 
céderai volontiers : mais je puis vous dire 
que depuis râ?e de huit ans que j*étois la 

{ttite Suzan , il ne s*eft fait bal ni aiTem- 
Ice à la Ville où je n'aye été. J'en ai vik 
néme au Louvre aflez fouvent ; car mon 
mari étoit comme de la Cour » par les 
amis que nous y avions, J*en ai vu chez 
Madame la ComteiTe , chez Madame la 
Princefle de Conti , où j*ai fort bien oIh 
iêrvé comme les chofes dévoient aller; 
& il n'y a point d'année que je n'aye donné 
moi-même quelques fêtes fort jolies qui 
Taloient bien les grandes aiTemblées* 
L B Ma r q u I s. 
Quand on parle des chofes qu'on a vues 
& de celles qu'on a faites , on mérite d'être 
écouté* 

La Femme db Sir Politicx* 
Achevez, Madame, ce que vous avei; 
a repréfènter* 

Madame de Riche-Source» 
Le dernier Carnaval (nous avions le 
cœur bien çn joie) je donnai les violant 
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*^atix Dames de ma cotterie, d'une manière 
auffi galante que chofè qui (è fût paiTie de 
tout Phyver. Je commençai par un fou* 
per-coihtion , qui étoit un ambigu , où il 
n'y ayoit pas l'abondance des cadeaux; 
mais tout y étoit excellent : des viandef 
prilès fi à propos 9 qu'un quart -d'heure 
plutôt elles euâent été un peu dures ; un 
quartJ*heure plûtard elles auroient com- 
mencé à (e pafler : on n'en trouye point 
de même ailleurs ; & mon mari & moi les 
avions fait apprêter devant nous. La iàlle 
étoit éclairée comme en plein jour ; pas un 
fiége qui pailat l'autre , & la place pour 
dan&r 1 ravir. Des SuifTes a la porte , qui 
ne laiflbient entrer que les gens priés, l'é- 
lite de la Cour & de la Ville , avec la pa-f 
rente , cela s'entend , & les amis parttcu- 
lien de la maifon. Au milieu du bal , je 
me dérobai finement pour me dégmfer , & 
faire une mafcarade entre nous , rien que 
de la &mille : nous la dan(ames (ans que 
perfbnne nous reconnût ; & , fi-tàt que je 
fus déshabillée « je pris une place froide- 
mçm » comme fi de rien n'eût été. Chacun 
fe tuoit à deviner , iàns en approcher de 
Itiille lieues : c'dl le plus grand phifir 
d'une mascarade ; & je vous avoue que çVi 
été le plus lieureux foir de toute ma vie. 

La Femmp de Sir Politick. 
. .JMadaaie ^ £9ur ce jui Te £ul( à yotf« 
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Cour 9 je n'en parle pas ; maïs ûuchet qa*im 
bal de République deinande on peu pkis 
^ mefure ; &, quand vous fongereu qu'une 
Dogefle&des femmes de Sénateurs lèfont 
tant^ ici , vous changerez , à ce que j'efii- 
nie , votre ordonnance. 

Madame D£ Riche-Sourcb» 

Dites votre (êntiment. 
La Femme de Sir Politick. 

Mon (èntîment eft qu*on place la D^ 

Efle & les Sénatrices en telle forte qu'el- 
; représentent un petit Sénat ; la Do- 
gtffè comme dans un tréne , & les Séiia^ 
trices aux deux câtés Gêlt des bancs. Ce 
leur fera une chofë agréable de tenir la 
place de leurs maris , & courtoise i nous 
«le leur faire avoir cet honneur4à. 

L'Al.{.£ MAND. 

Je fuis de Topinton de Madame ; mais 
)e voudrois qu*il 7 eût au trône de petites 
figures en bofie fort l»en taillées , & de 
beaux feuillages au dos des bancs» 
Tancrede. 

Que peut*on dire contre la propofitioa 
ile Madame^ Y a>t-il rien de mieux penfif 
Le Marquis. 

Qui doute que pour le féiîeux elle tf^k 
élus de fèns que toutes lés femmes enfèm^ 
ble? Lapenfëeefliudicîeufe»jeravoaej 
mais , je ne me dédis pas , notre manière 
fmn^oifè efbplus gdame | «c il eft foit 
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iuffi/ànt à madame la République de no 
prendre pas les modes de Paris quand tout 
le monde court après. Je ne fuis , mor- 
bleu , point homme de République. D'un 
Pays ou il n*y a point de Cour , ne m*en 
parler pas. 

Madame de Riche-Source* 

Je (ai fort bien que tout ce qu*a dit M a« 
dame feroit ridicule à Paris ; & personne 
ne m*apprendra rien en fait de bal & d*a(^ 
femblée : mais , s'il faut obfèryer de telles 
cérémonies dans une République , dame , 
je m'en rapporte , elle connoit cela mieux 
^ue moi. 

La Femme de Sir Polttick* 

Dans la fuite de la fréquentation , vous 
pourrez leur infpirer yos galantifes : pour 
la première fois , il faut de la gravité. 
Madame de Riche-Source* 

Je (ai me rendre à la rai(bn ; ne me plût- 
elle pas* Allons, Madame , difpofer toutes 
choies comme vous le jugex à propos» 
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SCENE V L 
TA NCREDE, ANTONIO, i 

T'A NCREDE. 

NOus avons donné bien des af&Ires à 
nos folles ; elles ont été le ne ùi 
combien de temps à difputer fîir la ma* 
niere dont il faut recevoir la DogeiTe; 
quelle place , quels fiéges il faut avoir ; & 
a la fin elles font convenues d*un appareil 
le plus ridicule du monde» 
Antonio. 
Je me Hiis bien douté que notre conver-^ 
âtion auroit produit quelque chofè de fort 
extravagant. 

T ANC RE DE* 

Mais y dites-moi , que ferons-nous de 
ceci > & comment finir la Comédie f 
Antonio. 
J*irai leur faire les excufes de la Do- 
ieeflè t fiir quelque indiipofition imagî-. 
&ire. 

Tancrejde. 
Cela ne me contente pas. 
Antonio. 
Que voudiiez-^vous davantage f 



Tancrede* h 
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TANCllBt>£« 

' Je Toodrèif que tous leur menaffiezon^ 
entremetteur, & quelques filles qui repré- - 
ièntaflènt la Dogeflè & des femmes de Sers 
nateun. 

Antonio. 
Vous m^infpirez U une penfêe fort plat- 
Anne & fort ailSe à exécuter ; car je vien9 
de laifler i cent pas dlci juflement la comr * 
pagnîe qu*il nous faut Allez préparer tou- 
tes choies pour nous recevoir , & k^eZr, 
ttoi le foin du tefte* 
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ANTONIO, LE SENATEUR' 
PAMFILINO. 

Antonio.' ' | 

JE (îiîs fort en peine de ce que p enfefa i 
votre Excellence d'un derféih de <lf- ' 
vertiilèment que nous avons faitleMtiord 
& moi ; ce Iffilord qui a eu Pkdnneur de 
lirous voir > 8c que vous eftimez zSèu 

Pamï XLXN o» ; 

, Quand votfs fiCzvbttz dît quel eft ce dî* 
rerdâèmem V je vous dirai ce qtd m*bi 
jfemblenu Parlez* 

Tmc ih E« 
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Antonio. 
■ Aytt donc la gaoçAce de i^^outer; 
i*il Yoiif plaïc II y a ici (feux Etrangeces. 
zSkz gcçominodétt » à» ce ^Hl sne parois 
mais aflurément 1^ plus ridicules perÇ>iH 
nés que i*aye ja9iai|yùet..L^ piemiere éft 
luie Angto^t giave., cpo^uei fiitt^ en 
diicourt I ei| p^U^^e » eapjsu^j^^co £i>t« 
temeiumyfténeuiè, L'sui.(re.d|i|np,petsie 
EoMiçoifet d'un kpnt cpùt c^pffifèk el{e 
si!aime que le^f^t» mondr , ne parle qi^.<|a 
ée/ 4^ ^ de la belle nufid^i ,fy qrpjb dîli* 
cate , galante , polie ; & véntablemeot elle 
eft plus Bourffeoife que ne font les fififlunes 
des Marchands les plus groflieres» 

P AMSJLINO. 

Que TOulez^TOus faire de ces deux fem- 
nés i Iliefi temps de les mettra â^ndque 
lUàge, Acbev^ 

Antonio* 

CiuAt une niceffité de.vous en &iie la 
peinture. Ces^l^ haajg^s^jplm. ridicolee» 
esDcore que je ne^iipus la d^im , fe font 
i!lbdai^^t^e:4fttifçi^le% Dames \fi$^ 
ûffÊBiçt de ^dÀ^lçr^jâeci^ytté oà Fou 
les redet^ , èp dç, lep tn&vtac les cpii^ 
sues , l'air , la manière , le procédé des 
femiÂes les plus galantes. 

lit quelque jouTi iwus f ç$«f UHf Mt^ 
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fein de vos Damet ne réufllra pas aujour^ 

Antonio* 

Ce n'eft liea encorv. Apprcoe^tt(fu*o& 
iml^uf extra vagaaee, La petite Fian^oîXè 
veuc dower le bal ce fois àvo» feounei ; 
êi TAn^oife Tondroii §iie, k Oogeflè y 
f&t , dUknt gravement aue tette j^ravité au- 
toiiferoit fort L*aflemblee. LeMilord, pouf 
sVtn ditertîr , a juré que )'avob tout pou^ 
voif dans leurs maUbns , & qu'il n'y avoit 
fien de fi Actle pour mot qu^ de les ame- 
ner. Ty ai consenti ; & me voiU chargé 
de^ûre Te^sr la DogeiEi » '& çmq ou Sx 
femmes de Sénateurs » chez nos deux fot 
Ici» 

Pampilino* 

Comment vous açquiterez-vous de cette 
tommiflion4à? ' 

A N T o N X o« 

Le Mylord youdroit que je )ewmena£- 
fe... Orer<Mis-rje dire^e mot^evant Totrc 
Excellence? 

PAMVXLXHOt 

Dites hardiment. 

Anton i.o* 
Une entremecteufe & des filles, pour 
f eprélênter la compagnie qu'elles deman- 
dait : mais... 

Pamvilino. 
Hsûs ^ nen ne vous en empêche ; cela 
Eetj 
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fe peut faire avec des Etrangers. Il me fou^ 
vient qu'étant à Paris , fort jeune , on me 
faifpit efTuyer (buvdit de ces tours-là : on 
me produifoit des Frinceffes qui ie trou- 
voient des filles de la même nature que* 
celles-ci. Ne quittez pas une entreprifè fi 
heureufement commencée : je |)rens hî 
cfaofe fur moi. 

Antonio. 
Avec un fi bon garant que votre ExceU 
lence » nous travaSerons fans fcrupule 4 ' 
nous domier ce diveniflement^U* 
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A C T E I V. 

SCENE PREMIERE. 

Tomes choftjfmu préparées pour le Bdm 

SIR POLITICK, M. DE RICHE- 
SOURCP, LA FEMME DESIR 
POLITICK, Madame DE RICHE- 
SOURCE , TANCREDE, LE 
MARQUIS, L'ALLEMAND, 
UN VALET âuS^norAmordQ. 

SîK Po ntïCH. 

MA femme, que yoîs^je l Le Sénat 
doltil fe tenir céans aujourd'hui î 
La Femme de Sir Politick* 
Monfieur , vous verrez quelque chofd 
d'aitez extraordinaire», dont vous ne ferez 
pas fâché. 

Madaune db Riche-Sourcb 
à Sir Politick^ 

Vous parlez mieux que vous ne penftz; 
.Oui , le Sénat doit fe tenir céans aujour^ 
dliui. Remerciez vos femmes , Meflieurs ; 
remerciez-les de l'honneur que vous allc^g 
jecevoirt 

Ecîîi 
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IL 4>B Rkhe-S^u&cb; 

H3ÛS encote » ^d peut étte cetlKm* 
acnr-M? 

Madame de'^ic^e-SouUce. 

Oo ne ga^oe jamaîs nena eue curieiou 
Tu ait que je nenAiforme pas de tes ac- 
tioiis ; ne t'infonne pas des imennes : c'eft 
le mofen d^&retoi^oiin bien enièmble» 
Sir Politicx. 

Dans les familles, comme dans les Etats^ 
H impone à cehii ifai gourerne de iktoit 
Tout ce qui s'y pafTe* 

Madame db Ri cr-c^Soukce* 

Oh bien , il faut donc vous en inflniîre* 
Apprenez que la Dogeflè Ta yenir à imfial 
^ue nous lui donnons. 

5i& Polit icx. 

la cboiê en ibi nous eft grandement 
honorable ; m^s je veux en fiiToir le pro* 
let» ft par quels inftnunens elle s*eft fiûtew 
Madame db Richb-Source* 

Par une rencontre admirable. Le Sei« 
eneur Antonio nous eft venu voir avec It 
Milord ; 8c y après plufieun diftomi At la 
captivité des Pâmes de Venife , enfin nous 
fommes demeurés d'accord qu'elles ne laif^ 
Soient ]p^ d^aller au bal , & que même il 
ne feroit pas diffidle de les obfiger it venir 
céans. Là-dellus , le Seigneur Antonio s*eft 
fait fort dy amener la DogefTe , Se quel- 
ques noUes Vénitiennes avec ellt* 
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Il gouverne tout dans tetirs iJBHâbiiiè . 
S-i'n P è i. i T I c K. 

ibit prtmîs énttét dains Ift inSemkê* je îi4S- 
me pas lés préfëns de là Ibitèiiifè ; ^ ]6 iNe 
£u "Cùtàitittii yt recevrais tA lit^yiiQfne <^ài 
me yiendroU (ans projet ft'âBs polMque. 

Férinétijé'ir-inoi de tous dtt^ '^ue jdiiiâui 
affaire ne fbthioinfs 4e hâzard ique celle-ci; 
& , n>n déplaife i vos Daines \ b ^ztt 

În'eAe^ 7 ont eft fort liiéâiotrè. Sans fii 
aute opinion qu'on à de Voàré gmVité A: 
de votre âgeffe , nous he Vchions céans 
ni Dogefle , ni fimimés de Sénafétîrs : c'eft 
Tefïèt de vos projets « èt.dë votre grandi 
poUts^ exercée dqpùis fi bn^-tfempSé 

Sir Poz.it ick* 

La cho A avoit beibin d*étre expliquée* 
Oui , vous me £ûtes comprendre racile- 
sneht que nous ne devons rièh au hàztrd. 
Oh fiot i)lus d'eftittiè dé àioi 91b je lîte 
vaux, îè lé confeflè ; mais rendons faùnnèut 
pour noniihir , & (bhgeons i bien tecë- 
vtnr tine fi àu^uAé compagnie. Je n*âi pas 
onbKé nos mngs d'Angleterre , 6c n'ignorb 
pas ce que doit un CHEVALIER à un 
LORD : néamhoins^ comme nous (bm« 
à Veaifet ftjue la fSte fi fiut datty 
Ee siij 
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ma inaifbn s vous De troaverez pas ffiaimus 
<pip je poste la parole. 

TaNÇR£DE« 

Jhonore trop votre vertu ^ pont man- 

Ïer jamais i vous rendre ce qu'on vous 
it ici & ailleurs ; outre que personne 
^ii*eft capable de s'acquiter de cet emploi-la 
£ bien que vous. 

Le Marquis. 

* Monfieur PoUtick, (âlue-t-on laDogelTe? 

S I R P p I. X T I C K. 

Oui , vraiment , on ûiue la DogefTe 
^avec des inclinations profondes y & des 
révérences bien baffes. 

Le Marquis. 

Je demande fî on baife. 

• &I R. P O L I T I C K# • 

Baiiêr à Venife f Baifer une Dogeffe ! 
Ma femme , votre gentil Fran<^ois deman:* 
de fi on baifè la Dogeâê. 

LeMarquis* 

^e ne Xâi pour qui on me prend : vous 
diriez qu'on n'a jamais baîfé des femmes 
•de qualité. J'ai baifé deux DuchefTes en 
jnsL vie , qui Ae portoîent bien haut » fur 
ma parole ; & des Maréchales de France » 
quantité. 

U N Va I. e t i« Sigfior Antonio^ 

Le Seigneur Antonio m'a envoyé ici 
pour vous dire que la DogefTe va venir) 
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«Ue efi en chenûn a l'heure que je yoii» 
l^rle* 

SirPolitick, 
Allons , MefTieurs , allons la recevoir 
avec Pordre& la'dignité qu'il convient gar- 
der en telle cérémonie. Comme je aois 
porter la parole , on trouvera bon que je 
marche le premier : les deux femmes ftii- 
vront , pour faire les honneurs du logis : 
. Madame fera, s*il lui plaît, un compliment 
. à la Françoife : Milord & le mari de Ma- 
dame fiiiyront après , & ces deux Meffieurs 
enfûite* ^ 

Le Marquis à l'Allemand^ 
Je ne fuis point un trouble-féte ; je veux 
ce qu*on veut : mais je voi bien ce que je 
vois. On nous traite , vous d'Allemand , & 
moi de milerable* Aller derrière un Bour^ 
geois à la cérémonie , font les grâces qu'on 
nous fait céans : ce n'étoit pourtant pas la 
même chôlè à Paris ; car , ans vanité , ces 
petites gens de ville ne mettoient pas le pied 
au Louvre que j'étois dans les Cabinets» 
Pour le Milord ^ je lui cède , non pa; en 
qualité de Milord ; fût-il Duc. Un Marquis 
François , brave & bien vêtu ne cède à per- 
ibnne : mais , après les obligations que j'ai 
au Duc de Bukingham , je ne di^uterai 
rien à ceux qui lui appartiennent* 
Sir Politick* 
Nous avons fait ces rangs ici ans coo^ 
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fifottiee « ^oar le pti&nu Né troublez 
pas , je TOUS prie , un perlbnnage qui «a 
nire une gftttde àâion à la tête de cette 

M* Dl UlCHfi-Sot/KCB. 

Atnet'-voui ^tée à un impetûneàti 

Le MA'itQ VIS. 
Seurgeois , temerciez le Hèu oà nôéi 
Ibinnies : fàhs le refpèâ de la Dogellê 
^tt*il fettt reccroîr « IS: la confi^éradon é^ 
ces Meffieurs , je vous ap^^rendrois à psdr- 
1er. 

Madame de Riche-Source. 
Allez , petit SàîVaiit ; c'eft bien à vous 
ide. faire compaiaifcn avec *non mari ! 
Tancredc* 
Eh ! Mf lîeurs . voila la Dogelffe ; re- 
mettez vo querp^^es à une autre fois , & 
laiflèz parlef Sir Folihcl:. 

StR Foi.ITlCK# 

Le Primûrdimn m'a donné bien de h 
^eine ; le refie ne m'a rien cofilé» 

T AKCRBDfi. 

SHeiioé, Meflteun » fiéMii 
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^ ' " ■ ■ Il 

S C E N E I L . 

Jui^NTREMETTKUSE frife p<ntt 
DOGESSE, LES DEMOISELLES A 
Mam ¥VMME& DE SENATEURS, 
ANTONIO »SÏR POLITICK, 
LA FEAIME DE SIR POUTICK , 
TANCKEDE, LE MARQUIS» 
L'ALLEMAND, M. DE RICHE- 
SOURCE, Madame DE RICHE- 
SOURCE. 

Sut PoLiTiCK harmigmfttilaDtigtjfi. 

SI h bonne réception fe tnefuroit panr 
la grandeur & la décoration des bati« 
mens , par les lambris dorés , & les richet 
capifleries , Votre SEK£NIT£*^, Madame» 
& vous , très-'excellentes Senatricbs , 
feriez aujourdlmi mal reçues dans la pe- 
tite & fimple maifon de cetttii votre oins 
^u*humble fèrviteur : mais , fi vous cnef* 
diez à loger dans les coeurs , plutôt que 
daus tes palais , vous trouverez les ndtres 
^eiffidris de zélé , garnis de fidélité > remh 
f&s d*afifëâion , revêtus de fèrvices 8c ée 
de?(»r^ pour la République en général » 
pour Votre Sérénité*, & Vos Ftcbx^ 
iAKcss en particiilier« Ne croyez pas yfH 
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yons plait , en voyant ce peu que nous fon^ 
mes , recevoir (êalement TofFre de nos 
vœux : figurez-vous de voir ici les Dépu- 
tés des plus beHîqueuiès Nations , qui 
viennent vous en rendre leurs hommages, 
Milord y ma, femiae & moi , mettons à vos 
pie<k rÀngleterre , TEcofle & Tlrlande: 
ces deux Meffieurs & Madame vous oârem 
la France , grand & puiffànt Royaume, s^ 
en fut jamais ; & Monfieur qui réunit en 
foi mille intérêts difierens , vous préfènte 
les vaftes Provinces de la Germanie. Voilà» , 
*tfè»-Serene Dogefle , & très - excellentes 
Sénatiices , tout ce que je puis dire en pu- 
blic; mais Votre Sirenite' me permet- 
tra de confier à fon oreille quelque chofe 
de particulier , dont ces, Meffieurs 6c ces 
JDzmes ne feront pas (candalifés , s*il leur I 

S lait, (^bas.) je vous dirai en confidence, | 
ladame , que nous allons établir , Dieu | 
aidant , la Circulation ; projet merveilleux, 
qui par des canaux inconnus au refte des 
hommes , fera venir une abondance de xi- 
chefles dans cet Etat* 

L A D G 6E s SE« 

, La République VOUS eft fort obligée; Je 
dis fort : & le Doge mon mari «mon mari 
le Doge , vous eh renierciera en fbnjpar- 
^culier , comme nous faifbns au notre* 
( bas.) Quant à ce que vous m'avex dit i . 
i*preîlle, vous m'^Uîgerez 4e. vmmJi 
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l^art quelque chofë pour moi 9 quand vous' 
ferez venir tant de biens dans cet Etat» 
S.i rPolitickà fan. 
Voici de la corruption ju(ques dans la 
maifon du Doge» Cela n^arriVeroit pas ^ 
9*îl y en avoit quatre , cominê j*ai dît : ils 
s^ôbferveroient les uns les autres. [ à laD<h^ 
g^£i* ] Cette réitération des obligations^ 
^e nous veut bien avoir la République , 
nous affiire d'une double reconnoiiTance ^ 
dont l'une nous regarde , comme peribn- 
nés publiques , & députés de ces ^ndes 
Nations } IViutre , comme des pamculiecs 
affeâionnés à Coin &rvice» 

L E M A R Q u I s. 
•' J^adflsire cet honttne; 41 tourne tontef 
chofes comme il lui platt. 

SirPolitick* 
Pour la répétition de Doge >qui ne voitf 
Madame, qu'elle marque deux fois votre 
Sgtâ^é , pour nous faire comprendre, dour 
blement l'augufte honneur de votre pté-s 
féncei : : 

LbMakquis* ( 

Autre verfion excellente , qui vaut ht 
première , pour le moins. 

SirPolitick4 part0 ^ 

Puilqu'elleeft intéreffée , il faut la gsti^ 

gner pblitiquemeiit par Pintérét. làia SHim 

g^ipf*) Un mot à l'oreiUe de votre Séré« 

ottét Nous aaiom foin àç votre mation | 
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cen'eftnen dérober an public, car TOtre 
rang a beiôîn d'être (buteniu II & fen 
pour TOUS une petite cûculatioa partîcii* 
liere ; je a'en dupai da^aatage* 
La D oeBssE otu. 
Von ayex raUbo » Monfieur Polldck; 
ttoot Comaifti obligéi a beaucoi^ de de- 

Lb Marquis. 
Teacage 9 moiUeii , qaafid il parie bas; 
jeToadrois ae pa»- perdît «a moriie tout 
ce 9i*il dit» 

Hadame db RicBS-SouacB à U I>cgijfu 
Vous anrex la boaté,, Madame, d'exca* 
&r des peiiàiuiei mal préparées a vous re* 
cevoir : car eafia«.«, c^eft qo^apicii tdttt— M 
cfibdif emeat , nous ae noUS'a t te n di on s pits 
à cet hoaa0ir*li. Eour ces jinmes Dames. 
^Ues aaioBt ua^peu moias d'excii(fea : j*eP 
ferede leur fidre voir 4^9ves aiaaieres 
aflèiigalaates quiae leuc devront pas* 

La Doges SB» 
.Pbiat d'exca&s eatre amies : aotis Te- 
nons vous Tpifiâna fiiçoa* 

Lb MAa<iuis« 
^ VotU, Madame, ce qyi^*aditSirPoli«* 
dck daas & haranne : Votre Sérénité 
veat fe /^€r dtfar hs ctmn. 
II*. FsiiMB DB Sia Vpim^Aékfimmmrk 
. Monfieiir,voidleiSi^a0£Aatoiûo,àq«i 
f OHf ai^ l'oliligatioa aettaatjflKumevw 
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S» PoLiTïcK 4m Skmor Ammm» 

Le ie^€â qtt« j'ai pour b piéfence S^ 

fene » ne m» pennée pas de yo«s témoî* 

gnar aflez coiwoa jff fiu coopoitie & re*^ 

cosmoiM la fmide fii/vttiir qnA ce iii*6lt 

A M T a M l Q*. 

L*eti?ie que f ftvoif. de muttker quelqna 
«ut dans rhonneur de yocre amîdé « m'a 
Eût «itreprendie une choft affi» extiaor- 
dinaîce : nais je n^tieos aflez henienx fi 
Tai n&iiG. 

La Femme db Sol PoLmcs à /4 Dcgtge. 
. MadaoBe^ je erains fue itotrb Siu« 
MZTB* ne ibkamiifie ici trop long-temps» 
Ne wus.plaic-il pas d'allerila Salle oà (0 
4pttfiûreleBalf 



SCENE III 

TANCREDE»LE MARQUISi 

Tanceeds. 
T Aiflôns-les aller preadie leitts j/bnà, 
l^cetmaedemenmnsici wi.momens» 
ATezrTons Jamais oiis fi bien pader { 
Le. MA&QiU is. 
De ma 7ie« J*ai oùî miUe Semenr y ât * 
de fi hauts , qu'il Moit £tce bien favant 
pour Jes eiMiditt» J*aL oiii dhss^Oîai&na 
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funèbres admirables ; je dis admirables ; 
mais « i la damnation de mon amç , je n'ai 
jamab rien entenda de fi rele?é« 
Tancrede. 

Il 7 a beaucoup de chofes télexées , ft 
f y en ai trouvé auifî de fort agréables. 
Le Mauquïs. 

J*sù remarqué un joli trait, La maifbn de ' 
Sir Politick n*eft pas grande « ni bien meu- 
blée : il a donné le change à la Dogefle 
adroitement, là hi&nt loger dans nos cœuri, 
plutôt que dmu un PédaU. Là-deflus , il 
fait merveille ; il enrichit nos votnrs de xêe, 
les garmt àefMité , les orne , les pare , &* 
6it tant enfin , qu'elle Ce .trouve admira- 
blement logée. Ceft un tour cl*adrdlè »' 
Mylord , & l'avoue qu'il m'a plu extrc- 
snement. 

Tancrede., 

Je m'alTur^ que peu de gens y ont pris 
garde, 

L E M A R Q u I s» 
J'avois une inclination merveiileufe pour 
les Sciences ; mais je n^at ofèlire ^ue des 
Roinans & des Comédies a la Cour, de 
peur qu'on ne me prît pour un Pédant, 
Avec cela , le naturel demeure toujours ; 
& quand j'entens de bdles Âofes , je les 
çOnnois auffi^tot. t 

Tancrei>e« 
i iQu'aivèZrVOUs trouvé.de tous ces £tals; 

que 
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que nous ayons mù au» fiedt de la Do- 

Le Marqu^^' 
. iUi !' Rien de pj^us ;gf ^dl^^ ^f tl^ ''^* 
gnifique ,'& trop : fl m'en reile.unfcînif 
pule qui m*ijriquié^ ^ )e:le côffeïlê.^ 

TAN.CREDil r^ 

Quelle i;i^uiétu<le,en p9uve2)-;f<;iif ^J^^f 

Qu^on ne T'écrive à lai Cour » M|flord«' , 

. . Quîiiable s'en /jojD^nexôit la p^ine £ 
Le MAjV'auifk.^.:] ., 
Ce ne Ter^nt pà^ des gen| confidéra» 
.Ues.MoaW Uy a de petits Écnveurs dans 
les Pays éttangei;s , qui ont dçs coneipon» 
dances oblciires « par oik ils font tout iça- 
voir au Cardinal de Richelieu. CeMinifif e 
/^^touuî ' ' •»...:' -, ■--'".: 

Tanckedb. •;,' . ,, 
' Et quand.il fàuiçoit jced >^qme pourrolt* 
il TOUS en arriver f / . • 

Le Mar qu I s#. 
Que pourroit-U n^!en arç ver t Eh ! Rien ; 
xîen qu'une ({iigiface, privation de cabinet, 
exil de Cour : je dis tout au moins* Com- 
ment.' Faire ici le Députèdel^Fraiicê, qui 
oârele Rdyauine dé Ton, chef !.Çe^;ne, 
jra,ut pas la peine. S!en paitlçr,, J , ,. . ^ . 

^ , ' '"T? AN C'R.e"d'Ei*' *;/!'.., ; 

Ce font de ^ples civilités» , "1 

'Tcwï/; • TA ' ' 
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Le Marquis. 
Des ciTilità 9 d*offirk un Était 

T ANCKSDK. 

Sir Pofitick a fiût hi même cbofe de 
PAn^ieteire. 

Lb Marquis, 
.Pent-éne en a-t*ii h commtffioiu Un 
vieux Poiidqoe comme lui « ne &tt rien 
na)-àrçropos. Sur ma parole , il ûit bien 
par oà en Ibnir. 

Tancrsds. 
Il eft vm qae cet ik>mme-H ne t1:n^ 
gage i rien iégéremenu 

Ljs Marquis* 
J*en fiifs f&r : masi il a tort îTendiarquer 
t&s.autres : c^eft avoir Uen peu de confidé* 
ration pour fts. amis. 

Takcrsdb. 
L'affaire eft faite : il faut empêcher qcfdk 
me produiiè de méchans eSsts en France» 
Ls Marquis. 
Il n'y a plus de remède, que ceM de 
garder le ftcret. 

Tancrede^ 
Je vous promets de n'en ouvrir pas fil 
fconc&e* 

L E M A R Q u I s« 

^ Infiiûez, je.Vous prie, la même diftré^ 
rion aux antres , ans rien dire de moA 
apçréhenfion toutefois. Vous Avez, moif 
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Tanckbds* 
Laiflèz-nTeii le foin ; je Tais fiôre im 
Intéféi comman do (ècret ; ft fo£é Tovt 
affiiMf 9Bt*oB n'en pokiApûiiic* 



SCENE IV. 

Ot^kifeuHriieâUi & cH vUè ta tàttt im 
Bat j ùù f Eirr«LÊiâ£TTÊtrs£ ft Mflàê 
P6géssb> efl ddàtUttàni, & les 
D£idfoissi.LKs ^ ^*ù» fréfid Jumr^ 
liéNobUi VeMtiifUk/ ,JUr dit Baéict. 

L'ENt^ÉMÉTTEUSE, 
DOGESSe, LE$ DEMOli 
><£r/4i»FEMMES DE SENAI 
SIR POLITICK , LA FEMME DÉ 
SIR POLITICK, ANTONIO, 
TANCREDE, LE MARQUIS, 
L'ALLEMAND , «.DE RXCHE- 
SOITRCE^ Madame DE RICHE- 
SOVKC& 

METôkicMiineimé vbde Do««tsr; 
qtMMrôM-timif cfatti^ té Tfteè , ^ 
fii&iif ttupét de n^ritBStittfiiiTB^ 
[ft4«r.] MesfiUef....«[^4V.}r<>tibUiMk 
déjà ••••[ ^4*. ] SéiMtfri^ , tenez biea 

Ffiî 
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UlTfi DES PRe'tBNOVES FEMMES 

' , DE Sénateurs. 

Nous (aurons fan bien tenir notre rang. 
La Eemmb i>b S1R.P01.ITICX 
à M* de Riche" Source* 
Hé bien , Madame y étës^rous conyaîfi- 
cue f Vos Euiteuils & vos chaifèsà dos au- 
roient^èlles'fàst le même effet î Ces pan- 
Très Dames font fî tran(jportées de joie , 
^'elles ne Êuroiem Ce contenir. 
Madame de Riche-Source* 
n faut excu/er une étrangère ; mais 
avouez que je mê fiiîs rendue <te bonne 
heure a yos raiTons, 

SiK?oziTicit àUDogefe, 
Madame , votre Sérénité* voudroît* 
elle entendie un air harmonieux avant de 
commencer la danfe î 

L A D o ^ E s s B* 
Un peu de Mélodie : j^aime la Mélodie* 

SirPolitick. 

Mufîque , une Pièce harmonieuiê. > 

[ On joue une Pièce riââcidemem graves ] 

Ceci eft profond & grandement croma-^ 

dque* Il Al At. Signor Afitûhio ^ tâchez de 

SA Sérénité' fî elle voudroi^ me faite 

)*honneur de daolèr une. Pavane^ avec le 

irès^hOmble & très^dévcHfé ièrvitéurrde I4 

République. 1 , . . 

4^ : . \ A.»Toj»xo. ... 
Je vais IefaTQir,£4(AP<)g^«j/f W.J U^it 
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dànfet une Pavane avec Sir Politick« 
La Dog£8S£ has. 
Je ne la fai pas* 

A N T o H X o iatm 
il n^importe. , 

LaDogessb tatm 
Comment ferai-je ! 

Antonio bai. 
Comme loi : regardez ce qu*3 fera \ 8c 
. iakes <1& même. 

Sir. F o 1. 1 t I c x« 
Madame « \e prens la liberté de danfèr 
une Pavane avec votre Sb&bnite*, d*au^ 
.tant plus hardiment, que cette danlè grave 
me femble convenir a la dignité de Dogejpf^ 
LaDogbssse* 
Vous avez raifbn , Monfieur Polidd s 
sne voilà prête ; danibi^ quand il vouf 
plaira. 

Sir PqlitÎck. 

Jai lu beaucpup de traités de la dan/ê, 

& j'ai trouvé dans tous qu'il appartenoit^ 

rhomme de mener la femme : mais avec 

vous , Madame , ce privilège honorable 

ti*a point de lieu. C*efi à votre Sérénité*. 

de mener , & à moi de me laiiTer conduire^' 

. . .L A Doge s se* 

Signor Antonio , Monfieur Politiçkvm 

que ]e prenne 1^ pî^ce de jL'homme*: cela 

eft extrêmement mil i que me conftitf 

iez-vousi . , ; 
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Antonio. 

JotOttCoiiftiHe, Madaofte, de faife 
toviet dioftt dans rofdréaccoiifamé. Vo- 
Tuc Sbebniti^ ]i*eft pàt yetiae ici pour 
^ker ancan aramage i Sir PoBtîcIr* 
SirFolkbkmim:dhimif€U?MmÊeriàh 

€tilimim,fédfam totnet qmefiA ShrFoli^ 

«ver /« gfânUti wtàmmn. 
Sut roLiTiCK tfpr^^tfoe^ d«i^« 
Cette datiie eft polici^é exiicmeineiit ^ 
ik convenable à roccafion pféântie. Si j*é- 
fois à un Bal où H 7 eftt on Généfd (TAf^ 
mée , je danferoi^ k Pyiri^pie 9 da>i6 idh 
litaife. 

Tancêède tfir Mêrqms. 
Le fafinement de lefeeâ étoit mgémenx 
à Sir PoHttck 9 deTOuloirfe laiiferitoier 
parlaDogeflè» 

Le IRaIquis* 
Cet honraie troure ce qne les zmtrti ne 
thwTent point Cda ne s'eft ponrtaiit ja- 
snais fait â datife du monde ; fit il ny a 
point d'homme de Coût « à ^ la tête ne 
touille dans ces Répabliqner , à voir ce 
9*on y Toit. J'en ferai de bean conM 
Creçiis ft aux Bsdtbnipiercs à moa 



Tancibi>e« 
' TandSIs qué^rbus éteè ici » il Siut imii 
> wwn oder an» maniéfet du pays; 
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Lb Marquis* 
Je le yoi de refltf : mab recoamoiif i h 
idanie. SigUor Amomo , Madame k Do« 

Eflë ne yeut-dle pas qu'on daiifelesbiaii« 

A N T O H I 0« 

Que Toulei^vovs dke par Vot ^4Kllr# i( 

Le Marquis» 
Voos ne Afta^ ce que ^eâf 

Tan<rbi>s. 
Mm. 

Cb Marquis. 

Vcms êtes le (ëul Gendlhomnie de TEtih 
jrope qui ne fâche pas (on hrûMUfimfh , Vc 
Gai ^ le Potron & le AkmivMdi» 

Antonio. 

Ai^ peu les uns que les autreii 

LeMarquis. 
Er les courantes ; tous les ignoveï { 

Antonio. 
Kott pas les courantes. 

Le Marquis* 
Paf(Men , je vaislesdanier aveetosIM^ 
tues ; auffi-bien ne garde-t*on auctoe re^* 
gie a votre Bai. N^attendbns pa$ qu'on bobs 
wiine un-rang à l'or<BnKhe ayet TAUe» 
mand » ^ faUbns^nous taiiôB MuMhètnëit 
Je veuxatta^t^ cette btuné : dleme plalu 
tÊÊààme , TOttlefc-yous nie bMVHotmem 
|INiuiiêriiBe€oiirtefteatetmri{ ^ - 
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. L A D A M E# 

De toiu mon cœur^ 

L£MARqCl9« 

. Place, p}apft à Madame. La counntf; 
^olpBft 9 & <le. mefure , ^e voiu prie : je 
ne prendrai pas plaifir à me voir bon de 
csïatnce. Cette révérence eft aâez cava- 
lière , ce |ne imUe; elle ne fenx pas le 
baladin. Battons du pied pour prendre le ^ 
temps. J*ai par^tpp tpL Ileyenons. Il fiuit | 
re£ure la révérence. Voilà partir 4 propos, ; 
cela : mais ^ cp^uinrde Violons m'ont 
déjà mis hors de cadence : rentrons-y mal- 
* gré eux. Le plus coort eft de recommencei; 
V ous ne iàvez ce que vousi faites , violons : 
le crois que vous dormez. Encore une fois « 
la révérence , & partons. Pour ce coup , fi ' 
TOUS me faites manquer , je voué le par- 
donne* [ Quand la courante eft danfée, ] 
A 1^ $n ) j'en fiiis venu à bout ; maïs avec 
bien de la peine. Il f^ut pne oreille de dia- 
ble avec ces maudits violons* J'ai dsuiie 
tout un hiver à Paris .( chacun le fait ) fans 
avoir jamais ibrâ de,çadence. JVfautlout 
dire ; c'étoit les vingt-quatre, 

T A N C R E.D E. ; 

,. Je ne.fai ce .que vgus avez ^ à P^ % 
binais ici r^*^ 4lf^: ^mic^blement. * 

.. ^ Npnjiaf^a ;f aflèz en hoinn^e de.^oii^ 
l^î^f Je Y9M^4î^£5>ûy^.Y^Mgaler d!ui|^ 
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Vignone & d*une Believille ; 'û n*y a point 
moyen. Ce n*eft qu'à la Cour qu'on peut 
danfèr des figurées. 

Tancreds. 
Né danfêz-Yous pas encore avec quel** 
qu'autre Dame f 

Le Marquis. 
Je ne veux , moibieu , pas perdre m% 
réputation : j'en (uis bien forti ; danfè qui 
voudra. Mfiord , je veux vous faire une 
confidence. Cette belle , avec qui je vient 
de dan&r , elle m'aime , & ce font des ceil* 
lades ! Il n'y a rien de pareil. 
Tancrede. 
Toute femme qui n'a point de liberté 4 
eft prête à faire Tamour y quand elle en 
trouve l'occafion. 

LbMarquis. 
Ce n'eft pas ce que vous penfez : le coeur 
,eft pris tox ma parole. 

Tancrede. 
Jeconunence à m'en appercevoin Te- 
nez 9 elle vous rec^arde. 

Le Marquis. 
Ne Eûtes pas (ëmblant de rien voir, Bc 
foyez di(cret , je vous prie. Ce n'eft pas un 
jeu à Veniie Vque d'être aimé delà femme 
d'un Sénateur! . 

Tancrede. ' 
. Je voùsen répons. Mais je £d me tairez 
ibyez affiiré de ma di&i€tion. 
Im9 11^ G s 
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Le Marquis» 

Je me fie à vous , Mylord ; Se c*eft m*/ 
fier de ma vie. 

Madame de Riche -Source. 

Allons : ça , acquittons-nous de notre 
promeiTe. J*ai promis à ces Dames de leur 
Éûre voir des chofes & des manières. En- 
fin » je vms fiaire pour l'amour d'elles , ce 
gue je n'ai pas i^t il y a quinze ans. 

M. ]>£ RiCHÊ-SoURCE. 

Elle va danfer la Sarahande : c'eft une 
merveille. Quand nous nous mariâmes , 
on fe mettoit à genoux devant elle pour 
la voir danfer. 

Madame de Riche -Source. 
^ui èft-ce qui te fbuvienit ici de lapetiti 
Suzon ? Mon ami , t'en £>uviens-tu i 
M. DE Riche-Source. 
Oui , ma mie ; & je foufaaite que ta 
donnes autant de pbiâr à la compagnie ^ 
que tu en domiois en ce tem|>s-là. 
Madame de Ricée^ Source. 
Voici donc la petite Suzon qui va dai» 
Cet la Sarabandew Des cafiagntttes. 

M. DE RlCHE*5oURCB. 

Des taftagâectes ! Des êaAagUctces 1 

T ANC RE DE» ■ 

On n'en trouve point. . 

Madame de Riche - Source; 
: Il y ja rèihede : ines doigts m'en ^:vi<' 
ront. Eflàyom* Cela ke va pas teaL 
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M. DE Riche-Source. 
Prenez garde , Meffieurs , je vous prie» 

Madame de Riche -Source. 
Ce balancement de corps vous plait-il t 
Parlez , Mefdames ! 

La Dogesse. 
A ravir. 

Madame de Riche* Source. 
Et ce mouvement de bras , qu'en ditesr 
vous î Cet air efi-il Espagnol î 



SCENE V. 

UN VALET DE Sir Politick,' 
L'ENTREMETTEUSE pri/êpo«r 
Dogejfe, LES DEMOISELLES, 
/e a(/4»/ FEMMES DE SEN ATEURS» 
ANTONIO, SIR POLITICK, 
LA FEMME DE SIR POLITICK, 
TANCREDE, LE MARQUIS» 
L'ALLEMAND , M. DE RICHE- 
SOURCE, Madame DE RICHE- 
SOURCE. 

U N Va L E T i« ftV Politick à fin maître, 

Otr àMnde tUcht-Sinirct. 
N vous demande de la part du SénfttI 
Sir Poi.itxcKé 
Ouais l Que reut dire ceci î Nous ^de;: 
Ggij 



}44 OEUVRES DE M, 
mander à ïheutc qu*i\ eft ! U Bàot que ce 
foit une afiàire bien preflknte. 

M. DE Riche-Source. 
On aura ea quelque grande nouvelle i 
Cu quoi on veut nous conHilter. 
Sir Politick* 
Ce ne peut être autre choIè. 

M. DE RiCHE-SoURCB. 

Mais 9 pourquoi moi ? 

Sir Polittck. 
Il 7 a quelques fonds à trouver, ou quel« 
que dépenlè à faire* 

M. DE RiCRE-SoURCE. 

Ce (efoitm*employerpourpeudecho<ê« 
Je croirois plutôt qu'on a eu vent 4e notr» 
projet. 

Sir Politick. 

Ne raKbnnons pas davantage , Bc allons 
apprendre ce qu*on veut de nous* là la D^ 
gyi. ] Madame , vous nous excuferez , 
Monfieur & moi , de quitter votre Sere- 
kite\ La République defire de nous quel* 
que fervice , que nous allons lui rendre 
avec re^eâ & aftâiom Ces Dames au* 
ront la bonté de nous pardonner pareil- 
lement* 

La Dooésse» 

Revenez bien-tât , Meffieurs » nous vous 
attendons. 

Madame db Ricre-Source* 

^t UdSons pas de continuer notre Balj 
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Voyez ce fécond pas de Sarabaïuie ; il eft 
tout-à-&it à l'Efpagnole. 

Le Marquis ,jrffi* avoh fuivi Sir 
Politick&M.deRi^ 
eht-Sewrce , rentre. 
Saver.- vous , Mefdames , qui deman-* 
doit vos maris de la part du Sénat î 
Madame de Riche-Source* 
Et qui? 

Le Marquis* 
Des Archers, qui les ont menés en ptifbiu 

Tancrede* 
Vous avez vu quelques Gardes , qu'on 
leur a envoyés par honneur , ou pour leur 
iureté. 

Le Marquis. 
Des Archers , vous dis-je » qui Jes ont 
fait priTonniers d'État. Je m y connois : f e» 
ai vu mener plus de trente à la.Baftille* 
Madame de Riche-Source* 
Quelle infamie ! Quelle trahi(bn ! Tan« 
dis que nous fai(bns tout ce qu*il nous eft 
poffible pour honorer leurs femmes , ces 
traîtres font arrêter nos maris. Qu'on fer- 
me les portes ; la Dogefle ne Tordra point » 
qu'on ne nous les ait rendus. 

Antonio basa Tancrede» 
Si cette femme -ci fait ce qu'elle dît j 
nous nous trouverons en quelque embar- 
ras. C ^^^' d la femme de Sir Politick, 3 
Madame > il faut pardonner à votre amÎQ 
Ggiij 
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l'excès de Ton refTeodineiit : mais vous êtes 
trop (âge pour le fuivre , & faire arrêter 
une Dogefle dans votre fliaifbn. Ge ièfoit 
le comble de la douleur pour votre mari » 
de vous y (AT û peu politique , & un grand 
reproche à fà fùffi(ance , que vous ^ffiez 
û mal profité de fes inftruâions* 

La Femme i>e Sir Politick* 

Certes , le coup eft grand & imprévu ; 
mais il n'eft pas aU-dellus de notre pruden- 
ce. Je projette de renvoyer ces Dames 
avec tout honneur , (ans manquer en rien 
de ce^que veut de nous en cette occafion 
la politique. 

Takcrede. 

Voilà ce qui s'appelle une femme forte 
& prudente , à qui la tête ne tourne point 
4ans le malheur, & qui prend le feulpard 
j[ui lui refte. 

La Femme de Sir Politick 
à la Dogejfe. 

Madame, votre Sérénité* eft trop 
'équitable , pour ne pardonner pas à mon 
amie l'excès de fon reiTentiment, S'il y a 
peu de politique , c'efl TefFet dNine affec- 
tion conjugale , qui mérite d*étre excufée 
auprès dune perfonne auffi vcrtueufe que 
vous. Je vous fupplie donc , Madame , 
d'enfèvelir tout dans l'oubli, & de nouS 
être propice envers votre mari , pour le 
lecouvrement ies nôtres. 
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L A Do G£ s s E. 

Laiflez-moi faire ; je m'en v^s bien- 
laver la t^tjp au Hqge. , 

'Une Ssnatkice» 
Et nous , à nos maris. - 

Antqniq, 
Dépéchons-nous de fervir les malheu- 
reux , dans la chaleur de Taffeire : il n'y à 
point de tems à perdre. 

La Dogesse. 
Nous ne voulons pas être amuféeSf 
Adieu ; laifTez^nous aHer. 

UneSenateïce. . 
Allons vite , allons. 

La Femme de Sir Politick. 
Rien ne nous peut empêcher de rendre 
à voTHE Sérénité' nos refpeâueufes q\h 
fervances. [ La Dogeffe & Us Séuatricet 
fortens mjec fifécifiuak»*^ 
Tancrede. 
Au défordre où vous voyez ces. bonnet 
Dames , elles me paroiffent auffi affUgée» 
de l'affront , que vous mêmes. Il eft vrat 
que fi elles avoient été en votre place » 
elles auroient perdu refprit ; âc fi vou^ 
aviex é<é Dogefle , vous auriea cohferv© 
toute une autre dignité. 

La Femme de Sir Politick. ^ 
Certes , nous aurions gardé plus de dé- 
cence. ,^ 

Fin du quatrième acte, 

G g iiij - 
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ACTE V- 

SCENE PREMIERE. 

AGOSTINO , AZARO , AMELINO , 

PAMFILINO » SIR POUTICK, 

»U DE RICHE-SOURCE. 

AeosTiHo* 

VO1CT9 Meffieurs, ces misérables , 
qui , vivant dam le (èin de la Répu- 
blique , fous la douce protedion de nos 
loix , ont entrepris de les renverlèr. Voici 
des furieux , qui s'étant tàt un degré de 
ce premier attentat, pottrnK>nt0f aux plus 
noires trahi(bns , ont enfin cofifiilté avec 
le Turc la ruine de la République. Pariez, 
médians : parlez , exécrables , & dites la 
Térité , je vous le commande. 
Sir Poi.itick« 
Je l'ai toujours dite > 8e je la dirai tou- 
jours , û ce n'eft en matière d'Etat : e» ce 
cas , je tiens qu'on peut mentir pour le 
bien de la choie publique. 

AGOSTINO. 

Si les remors de la confiience ne vous 
la font pas dire , les tourmens (auront bien 
vous Tarrachcr. Pariez j de quel pays êtes-; 
vous t 
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Sir Politick, 
'Je fuis Anglois pour llioiineiir & pour 
la vie* 

ÂGOSTINO. 

De quelle profeffion î 

Sir Politxcx* 

Polidque ; & il n'efi pas que vous n'en 
ayez oui parler. Cefi moi qui ai f& join- 
dre la véritable (cieoce des projets avec les 
maximes de Nicolas Machiavel & de FraiF. 
çois Bodiiu 

A GO S^TI NO* 

De quelle qualité ! 

SirPolitick. 
Chevalier de père en fils, depuis la Reine 
Bodicea , qui fit tuer4ant de Romains, 
Agostxno* 
Vous devriez mourir de honte devant 
Tos Juj^es., d*avoir deshonoré une fi Ion* 
gue fiute d'ayeux. 

Sir P o l i t I c r» 
J'ai reçu beaucoup d'honneur de mes 
devanciers : mais nous en laiflerons un peu 
a nos fucceflèurs ; & la pofiérité nous fera 
juftice > quand vous ne nous la ferez pas* - 
Agostino. 
Sauriez-vous nier que vous n*ayîez accti- 
û nos Légiflateurs » & voulu établir chez 
nous quatre Doges î 

SlRpOLITICK. 

Par quelque moyen que vous l'ayiez p& 
ikvoir , je le confefie. 
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AeosTiNO. 
Iî$btmw confitemtm reum» 

SirPolitick. 
Je i*aî voulu , il eft certain > & je le 
yeux encore : mais c*eft pour le (bukige- 
ment de la vieillriTe du Doge , & pôui la 
«lignite de la République. 

Agostino. 
Habemus non mcdio confitentem , fed cwh 
tumacem. Ces reiaît de figeons établis de 
Venife à Confiantinople ; c^te invention 
quafi fîirnaturelle, vous a donné le moyen 
de lier commerce avec le Turc. Ceft fur 
vos bons avis qu'il a fait le projet d'une 
Guerre contre nous , que vous devez con-; 
àuîre du cabinet ; 8c voilà comment (e doit 
entendre votre JpéciJatùm militaire , & voj 
fecretifour la Guerre. Il n'eft plus temps 
de dimmuler : vous voyez que nous fa- 
Tons tout. 

Sir PotiTicK, 

Votre Excellence ne (ait pas tout , puî(^ 

qu'elle ignore nos bonnes intentions. J*ai 

' trouvé une invention admirable d'établir 

mes commerces à Conftantinople ; maif 

certes , pour le bien de l'Etat , & pour le 

I iâlut de votre Ambaffadeur. Si j'entens la 

jpffOilation militaire , fî j'ai quelques fecrett 

I four la Guerre, le fruit de mes veilles ne 

! regardoit que vous. Je prétendois appren- 

! jre à un Sénateur d'aller au Sénat ,. & de 

i 
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conduire une Armée en même temps. Je 
voulois vous enfeîgner l'art de défaire vos 
ennemis , fans vous expofèr aux coups : 
aps belU f€rfe6iifftma ! C'eâ une grande 
qualité à un Général d'Armée de fàvoir 
&ire combattre toutes les Troupes avant 
que de combattre lui-même* C*eft la der- 
nière fcience du Capitaine de fàvoii faire 
combattre l'Armée fans y être. 
Agostino. 
Nous fàvons où nous en tenir pour ce 
qui vous regarde, (à M, de Riche-Source» ) 
Et vous , malheureux , d'où étes-vous î 

Sir Politick. 

Il ne répondra pas. Votre Excellence 
doit fàvoir que c'eu moi qui porte la pa- 
role en toutes chofes : il trouvera bon que 
je réponde pour lui. 
L M. DE Riche-Source. 

^ Je demeure d'abord de tout ce qu'il dira* 
^ Agostino. 

Nous avons bien affaire de vos conven- 
tions. Parlez ; de quel pays êtes vous ? 
p SirPolitick. 

f II eft François , vous dis-je. 

Agostino. 
Il me contraindra de l'écouter! De quelle 
profeflion ? 

Sir Politick. 
Circulateur général & particulier. 
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Agostino. 
n feroit inutile de les interroger davan* 
lage. Qu'on les remene en priion. 

(^JlsfirtOÊt,) 



SCENE IL 

LES QUATRE SENATEURS, 
UN HUISSIER. 

Agostino; 

NOus femmes heureux en ce point ; 
Meffieurs , cTavcnr la confeffion de 
leurs crimes par leurs^ropres bouches. Ils 
n'avouent pas (eulement leurs entreprifès 
contre nos loîx : ib les fbutiennent ; ils 
demeurent d'accord de leurs intelligences 
avec le Turc : mais c'étoit,difent-ils, pour 
le &lut de notre AmbstiTadeur. Qui leur a 
demandé des Coins û officieux ,' Qui les a 
employés î A qui ont -ils communiqué 
leurs bons defleins i Omflat de faêioé Du 
refte , il faut s'en rapporter à de bonnes 
intentions qu'on n'a pas connues. Voici , 
Meffieurs , voici la fin du projet, aufli poli- 
tique qu'exéctable. Après avoir concerté 
avec le Turc cette expédition impie» ils font 
je ne ùâ quelle confédération entre Paris , 
Londres & Venifè , pour nous engagée 
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clans l'Orient , & porter nos Armes contre 
la Perle. Il arrive de-là , Meffieurs , que le 
Grand Seigneur trouve la République dé* 
pourvue, & que lePerfkn occupé par nous 
dans Tes propres Etats , ne peut entrer dans 
ceux de notre ennemi commun. Catilina , 
ce confpirateur célèbre , ce grand & re-> 
nommé fcélérat , étoit un homme de bien 
& un bon citoven , au prix de ces pensabo« 
minables ; c*étoxt un Romain qui vouloie 
fe rendre maître des Romains. S'il avoit 
réfolu de tuer le Conful , & de le défSdre 
du Sénat » au moins laiflbit-il à Rome lès 
Dieux , lès loix , Tes mœurs & fa langue* 
Dans la lêrvitude qu'on nous avoit prepa* 
rée , on ne laifToit à Venife ni Religion » 
^ ni loix , ni coutumes ; on ne laiflbit peut* 
être aucun veftige de la Nation. Qui cher- 
cheroit , Meffieurs 9 un fupplice égal à 
leur forfait , n'en trouveroit point chez les 
plus ingénieux tirans : mais je ne puis , je 
le confefle , me dépouiller des fentimens 
de l'humanité, quamquamfortaffe inhunuh 
numjit humanum effe crga eum qtd homli 
nem exturit, Qu*on les éwuigle feulement i 
Meffieurs ; & pour une marque étemelle 
de la bénignité de nos jugemens, puniflons 
du liipplice le plus commun le crime l0 
plus extraordinaire & le plus barbare. 

A X A R o* 

lllon iêntsment efi tout contraire à cél]^ 
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«le rexcellendâlme Seigneur qui vient de 
parler : il conçoit ces gens-ci comme des 
perfonnes extraordinaires, ennemies de no- 
tre gouyernemenc , capables de grands & 
pernicieux deflfeins , qui concertent çnHn 
avec le Turc la ruine de la République. Pour 
moi , Meflîeurs , je pen(è que ce font des 
fous : mais il y a de deux fortes de folie; 
l'une, qui vient de privation de fins ; l'au- 
tre y d'une imagimuion déréglée. La pre« 
miere , toute imbécille , nous fiait plaindre 
en elle la mi(ere de la condition humaine: 
la féconde , toujours agitée , agite le mon« 
de par l'extravagance de fes vivons , & ex« 
cite la haine des gens raifonnables qui ai- 
ment l'ordre & le repos. Il n^ef^ pas mal^ 
aifé de connoitre laquelle de ces deux fo- 
lies poflede nos confpirateurs prétendus, 
puisque leur imagination les porte au-deU 
) de toutes les chofes les mieux établies. Us 

fe donnent la liberté de créer chiménque- 
ment des Magiftrats : ils le font en idée 
des correspondances à Conftantinople.: ils 
forment des ligues imaginaires, & règlent, 
en un mot, toutes nos affaires de paix & de 

Eierre , à leur fantaifie. Je voudrois iàvoir, 
effieurs , de quelle autorité ils a^flent, 
avec quel ordre , quelle miffion î Certes » 
la folie a un grand avantage fiir la (agefiè , 
fi les paroles & les aôions des (à?es font 
l^es aulfi-tét qu'elles (brtent delà régie, 
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tandis que les fols ont le privilège de tout 
dire , & de tout faire impunément. Quelle 
punition prendre , dira-t-on , de ces prifon- 
niers ! Mon avis n'eft pas qu'on les con- 
damne à la mort , comme a voulu cet ex- 
cellentiffime Seigneur ^ par un excès de 
zélé pour la République ; mais qu'on âte 
la liberté à des fous (candaleux , qui trai- 
tent extravagamment les matières férieu*- 
fes , réfervées à la prudence des fages* 
A M £ L I N o. 

Peu de gens s'étonneront , excellentiffi- 
me Seigneur , de votre emportement con- 
tre la ^lie , dans l'attachement inviolable 
que vous avez toujours eu à la fagefle* 
CoHune les opinions des hommes font 
différentes , j'ai crû qu'il m'étoit permis 
d'avoir un autre fentiment : & vous ferez 
fiifpris , Meflieurs , que la feule confidé- 
ration des gens (ènfés , m'infpire aujour- 
d'hui de l'indulgence & de l'humanité pour 
les fols. Oui , Meilleurs , le Hijet de ma 
douceur eft une pitié intéreifée qui fait que 
je m'oppofè à leur punition en faveur des 
(âges. En efifet , il y a un fi grand mélange 
de âgeire& de folie dans les personnes 
raifbnnables , qu'on ne peut aifez admirer 
l'inégalité qui nous fait vois fi divers & fi 
contraires a nous-mêmes. Celui qui a sft 
gagner notre jugement « & afiujetrir notre 
mfon par la fupériorité de la fi^nne » 4 
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hefcin de notre fadfité peot-ctie k même 
jour , pour fidre excuiêr fon mauvais ièiis. 
Tel eft le plus iàge du monde en une cho- 
fe^qaàett extnyagam dans nne antre. Ces 
grands hommes dont nous honorons la mé- 
moire , n*étoient pas exemts de folie : les 
elpnts esctraordinaires de tons les temps 
ont eu la leur. Ceft aux imaginations dé- 
réglées ^e nous devons Tinvention des 
Ans : le cafrice des Peintres , des Poètes, 
des Mufidens, n*eft qu'un nom civiiement 
adouci , pour exprimer leur fitic (ans leur 
déplaire. LaiiTons , Meffieun , laiflbns les 
fok en repos , s'ils 7 peuvent être ; il 7 a 
trop dt gens intéreués à leur proteâion ; 
que s'ils viennent à faillir contre nos lotx, 
ordonnons^leur des châtimens (èlon leur 
crime; mais, fi on veut les punir pour Fin- 
térét du bon Cens & pour Thonneur de la 
raifon , qu'on & (buvienne que cette nû- 
fon a fiijet de ie plaindre de beaucoup de 
gens , & que les plus zélés pour la ven- 
geance ne (eront peut-être pas à couvert de 
b punition. 

Pamvii,iko« 
Depuis que f ai Thonneur d'entrer au Sé- 
nat , )*ai obfervé que l'envie de ^ire voir 
notre e(prit & la vanité de bien parler, 
nous tirent fouvent hors du fiijet dont il 
«ft queftioh , pour nous jetter en des cho- 
ies généialcf dont il ne s'^ pas. Jecon* 

aoiflôis.f 
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noiflbis f Meffieurs » comme le refle des 
gens, qu'il y avoit des foux dans le monde : 
mais d'en (avoir les ordres , les rangs , les 
diâinâions , de connoitre ces différentes 
déiicatefles qu'il y a de folie à folie , les 
affinités & les alliances qui fe trouvent en- 
tre Ja (àgeife & cette même folie ^ c'efi » 
Meilleurs , ce que je ne (àvois point y & ce 
que je viens heureufèment d'apprendre de 
vos beaux difcours* Pour l'affaire préfëntè 
que nous avons à traiter, vous l'avez jugée 
indigne de vos réflexions ; & tout ce que 
]e puis recueillir de vos avis , & réduit à 
châtier des foux (érieux , qui font le mé-- 
der des iàges , ou de pardonner aux ex- 
travagans , en faveur de ces mêmes fa- 
ges , qui fortant de leur affiette , ne font 
que trop fouvent le métier des foux. Beau 
jnotif de punition , ou de grâce ! Jugeons, 
Melfieurs , jugeons Sir Politick & Ton 
compagnon , par eux - mêmes , (ans les 
charger du crime des imaginations déré- 
glées , s*ils font innocens , & fans appel- 
[er les grands hommes à leurs fecours, fans 
intéreifer les Peintres , les Poètes , les Mu- 
ficiens à leur (àlut , s'ils (ont criminels* 
Mais , Meilleurs , c'eft nous - mêmes qui 
donnons corps à une chofè purement chi- 
mérique : n'allons pas plus loin qu'il ne 
faut: retranchons la moitié de notre efprit» 
il ne nous paroitra aujourd'hui ni d'inno- 
TmcII. H h 
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cens , ni de coupables : nous verrons ihvh 
iementdes foux ridicules, plus propres à 
nous dÎTertir qu*à nous nuire. Chercher du 
fèns aux chimères , travailler fon intelli- 
gence oà rien ne peut être enteiidu , c'eft 
enchérir fur les cnimériques , & fè faire 
une folie mifiérieufè qui pafTe la naturelle. 
Agostino. 

Arrctezrli. Vous prétendez avoir vos 
lumières , & j*ai les miennes , qui ne font 
point fondées fur de /impies conjeâures : 
)e parle ex vifu & auditu. Il faut avouer 
que vous avez Teiprit bien en repos , cum 
agitur defumma rerum. Le Sénat Romain , 
en de moindres périls , chargeoit les Con- 
flils de prendre garde ne quid detfimenti 

Rejfubiica caferet, Mais qui frappe 

â la porte , quand nous délibérons fiir une 
affaire de telle importance ? ( J/ Hre la fon- 
nette , & PHuiJper entre. ) 

L*n u I s s I E R« 

Excellentiffimes Seigneurs, un Anglois» 
un Milord fouhaite de vous parler. 
Agostino. 

Qu'on le mette en prifbn. 
L' Huissier. 

Il demandoit â entrer , pour TOUS £rf 
Une chofè de confequence. 

PaM f ILINOt 

Faites -le entrer. 
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SCENE I I L 

TANCREDE, LES QUATRE 
SENATEURS. 

TANCKEDEé 

JE vous demande pardon , Meffieun , 
de la liberté que je prens : je (ai que 
c'eft manquer au refpeâ qui vous eft dû ; 
mais ayant appris que vous êtes affemblés 
extraordinairement y pour juger deux nii«- 
iërables que vous avez fait arrêter « j'ai cru 
^ue vous ne trouveriez pas mauvais que je 
vous informafTe d'une chofe qui peut con* 
tribuer à leur falut. 

Agostino. 
Taifez-vous, Monfieur le Mylord ; vous 
êtes bien effronté de venir ici de la forte > 
& plus encore de vouloir éclairer les Séna- 
teurs dd Venjjfè. 

Pamfilino. 
Ceci eft véritablement contre les formes ; 
mais la bonne intention doit faire excufer 
toutes cho(ès« Parlez , Mylord , qtt*avez- 
Yous à dire pour le (alut de ces piifi>nniers« 
Takgrede* 
Je viens dire à vos Excellences que ces 
pauvres prîlbnniers n'ont point d'autre cri- 
me que Uur folie. 

Hhij 
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Pamiilino» 
Les connoiifez- vous f 

Tancrede. 
On ne peut pas les connoître davantage* 

Pa M FILX N O, 

Et qui font-ils ! 

Tan cred e. 

Il y a un Chevalier Anglois , que les Li-« 
vres de Politique ont rendu fou» & qui a (èr- 
vi dix ans de drverdflement à la Cour d* An^ 

fleterre. Pour l'autre , je ne le connois que 
epuis que je fuis à Venifè : c*eft un Fran* 
çois chimérique » qui veut établir la circU'* 
lation de l'or , & le faire revenir au même 
lieu d*où on le transporte , après avoir fait 
le tour du monde. 

Pa MÏI LINO* 

En avoîs-je bien jugé , Meffieurs ? Pre- 
nons garde , je vous piie » qu'au lieu de 
nous garantir d'un danger au dedans » nous 
ne perdions la réputarion au ddbon ; & que 
le oénat , qui a donné ju(ques ici une fi 
grande opinion de ùl fàgefle , ne s'expofè 
a la raillerie firançoifè & au mépris des An- 
glois j quand on /aura que nous traitons fi 
gravement leurs Ridicules publics & leurs 
CUmériques déclarés. Je itiis d'avis , Me& 
fieurs , qu'on les mette auffi-tàt en liberté r 
sous ferons voir notre difcernementi fepa- 
jrer les choies dont on doit ie moquer, d'avec 
celles qu'on doit véritablexoem craindre» , 
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A Z A R O. 

Si f ai été d'une autre opinion , je mt 
rens préfentement à la votre , comme à la 
feule raîibnnable^ 

A M E L I N o» 
J'avois bien crû qu'il falloit pardonner 
aux infenfês ; mais vous me faites connoi- 
tre qu'il faut Ce moquer de ceux-ci. Je âiif 
de votre avis en toutes chofes. 
Pamïii.ino* 
Qu'on ramène les prifonniers » & don-r 
nons-leur nous-mêmes la liberté» 
Agostino. 
^ N'allons pas G vite, Mei&eurs; la pré- 
cipitation eft la mère du repentir. 
Pamfilino» 
Ceft trop difcourir fiir une afiàire fi 
ridicule. 

Agostino* 
Je per/îfie en mon opinion, quoique 
ieid de mon avis ; & plaife à Dieu que le 
yôite ne (bit pas funefie à la République» 
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SCENE IV. 

On fait rentrer les frifinmers^ 

lES QUATRE SENATEURS, 

TANCREDE, SIR POLITICK, 

M. DE RICHE-SOURCE. 

Pamfilino. 

VEnez , (célérats , venez , gens dan- 
gereux à la République ; venez re- 
cevoir le pardon de tous vos crimes. Poli- 
tique y Circulateur , allez établir des Relais 
de Pigeons , & mettre la Circulation en pra- 
fique où il vous plaira. 

Sir PolitickàM, de Riche' 
Source» 
Ouais ! Du ton que parle ce Sénateur, on 
diroit qu*îl veut Ce moquer de nous , quand 
il nous donne la liberté. Traiter de fous 
deux fi grands perfonnages que vous & moi, 
c^eft une chofe que je ne comprens pas ! Il 
y va de la réputation de ma politique , 8c 
de rhonneur de votre circulation : je ne 
ibuf&irai jamais Tinfamie de ce jugemenfr- 
là. laux Sénateurs."] MefTeigneurs, retour- 
nez aux avis tout de nouveau ; je vous dé- 
idaie que nous aifnons mieux être pendus 
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comme confpîrateurs » que d'être fauve» 
comme fous. 

M. DE RiCHE-SoURCB. 

Tout-beau , Monfieur Politick ; fîwus 
avez envie d*être pendu, je ne Tai pas, moi. 
Fou ou fage , pourvu qu'on me âuve , je 
fuis content. 

Pamfilino. 
Milord , où font les femmes de ces Mef> 
iîeurs i 

Tancrede. 
Les voilà qui entrent. 



SCENE V. 

LES QUATRE SENATEURS, 
TANCREDE , SIR POLITICK, 
M* DE RICHE-SOURCE, LA 
FEMME DE SIR POLITICK, 
Madame DE RICHE-SOURCE, 
LE MARQUIS , L'ALLEMAND. 

Pamïilino. 

S Oyez les bien-venues , Mefdames ; Je 
ibis chargé de grands remercîmens 
pour vous de la part des femmes de Ve- 
nife. Leur captivité vous donne de la com- 
paffion , leur méchant air vous fait pitié r 
irous les voulez mettre dans le cmmtrcp 
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du beau-monde , elles tous en font infini* 
ment obligées ; mais leur bonheur eft rc- 
ftryé pour un autre temps , & il doit arri- 
ver un jour par des perfonnes plus confi- 
dérables ^e yous. Adieu , belle & hono« 
laUe con^gnie. 

[ Les Sénateurs jbrfeni»2 
Sir Politick. 

Adieu de bon cœur, petits PbUtiques; 
^ous ne TOUS connoiiïèz guéres en grands 
t»er(bnnage&; & Venifê^eff pas digne de 
nous poflcder* . . -^ '. 

Madame de Rtche-Source. 

On ne (ait ce que c'eft-ici dii bel air ,.4^ 
beau procédé «de la belle manière : les 
femmes n'y yoyènt que des maris. Sortons 
le pl&tôt que nous pourrons. 
La Femme de Sir Politick 

à Tancrede, 
. Milbrd , fi TOttà demeurez en cette Ville 
;après nous , je voùs'rfi^plie de faire mes 
fcompUmens à la Dbgefle ; cette iionnéte 
Dame n'a point de p^ à notre dirgrace» 
aMIurément» 

Le Marquis» 

Pour moi , je-n'ai de complimens à faire 
a personne. Qui me ratrapera dans une Ré' 
publique , fem bien fin ; on 'n*y &uroit être 
aimé d'une femme , fans c'buiir hasard de 
là vie.- Cette /noble Vénitienne avec qui 
l'ai danlë , m'a témoigné quelque pafiion» 

u 
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il eft vrai , mais rien de conduant ; & j'ai 
déjà rec& dix avis qu'on vouioit m'a&fli^ 
nen Vive la France pour les galans ; fen 
ai toujours été quitte pour un combat avea 
le mari ou avec un rival : ici , le poignard 
ouïe poifon; le tout avec honneur & dans 
les formes. Adieu , Meffieurs & Menâ- 
mes ; très-humble & très-obéiflant fervi- 
teur, [I/yôr/.] 

L' Allemand. 
LailTons aller Boufîgnac en France ^ & 
allons tous de compagnie à Hambour? , à 
Lubec , à Dantzic ; ce ibnt des Cités d*un 
riche trafic ) où il (èra facile d'établir la 
Circulation. 

Tancrede. 
Pour moi , je ne demeure pas un mo- 
snent ici quand vous en ferez (ortis : j'irai 
à Rome , ce grand théâtre du monde, pour 
faire connoitre l'ingratitude de la Républi- 
que , & le bonheur du pays qui vous pof- 
fédera. 

Sir Politick. 
Milord , en quelque lieu que nous 
Toyons , difpofez de notre Politique & de 
notre Circulation , comme de chofes qui 
ibnt autant à vous qu'à nous-mêmes. 

TaNcrede après qu*ils pm 
tous partis. 
Il faut avouer que j'ai une plailante étoi* 
le » de me faire tonober entre les mains les 
Tomr il* li 
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ions ft ks ndkales de contes les Nations ; 

ik dneniflèot ^ttelque temps , mais à la fin 

ib enmiycnt; &» Dîea merci > m'en Toiià 
Mirait 

^ dm Tsmefiami^ 



i.« f «< ft j »^^ 
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